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VOTRE JOURNAL 
DE QUARTIER 
LA Page, journal de quartier 
dans le 14e, est publié par 
l'association de bénévoles 
VEquip'Page. Elle est 
ouverte à tous et toutes : 
vous pouvez vous joindre à 
nous, nous envoyer vos 
articles ou vos informations 
(BP53, 75014 Paris Cedex), 
ou téléphoner au 
45.41.75.80. (répondeur). Du Mont Parnasse au Mont Rouge 

JARCHE DAGUERRE: 
LA FIN DES HARICOTS ? 

Autrefois, il y avait un marché 
couvert. Profit oblige, le 
propriétaire a poussé un à un 
les commerçants dehors. Le 
n°19 de la rue Daguerre est 
mort en juin dernier. Un 
nouveau projet 
d'aménagement a été présenté. 
Outre l'aspect esthétique (cet 
immeuble de quatre étages va 
supprimer la seule «aération» 
de la rue), on peut craindre 
que les nouveaux commerces 
soient à l'image de cet 
immeuble de luxe. La mairie 
aurait pu maintenir un 
marché couvert; elle a choisi 
d'apporter son aval à ce projet. 
Nous pensons que c'est, à plus 
ou moins long terme, la mort 
de la rue Daguerre. 
Exceptionnellement, notre 
«pot» avec nos lecteurs, le 5 
janvier, sera consacré pour 
l'essentiel à cette affaire. Pour 
vous permettre de réagir avant 
qu'il ne soit trop tard... 
(lire p.3). 

La rue Daguerre, il y a 10 ans. 

BRASSENS, IMPASSE FLORIMONT 

Le polisson de la chanson 
Les principaux lieux associés à 
Brassens sont Sète, d'où il était 
originaire, la Bretagne, où il passait 
de longues vacances, Crespières, dans 
les Yvelines, où lorsqu'il fut connu il 
alla se réfugier, le 15e, où il vécut à 
partir de 1968 et... l'impasse 
Florimont, dans notre quartier• (au 
niveau du métro Plaisance). Les 
habitants du 14e savent-ils que 
l’illustre chansonnier traîna 
longtemps sa moustache et ses grands 
yeux le long de la rue d'Alésia? 
Savent-ils également que ce lieu était 
associé à une certaine Jeanne? La 
Page voulait depuis longtemps visiter 
ce «petit coin de paradis». 

U ne des premières rencontres entre 
Brassens et la capitale eut lieu alors 
qu’il était enfant. Sa mère, d’origine 

napolitaine, avait une sœur venue s’instal-
ler à Paris, rue d’Alésia. La tante Antoinette 
recevait le petit Georges pendant les 
vacances. Il l’aidait alors dans l’épicerie où 
elle travaillait, rue Castagnary, en faisant 
des livraisons. Petit à petit, le charme de la 
capitale a envoûté le jeune sétois. 

Georges Brassens ayant un goût très 
modéré pour les études d’une part, et 
pour la maçonnerie (métier de son père et 
de son grand-père) d’autre part, décide de 
plaquer son Sud natal pour tenter sa 
chance à Paris. 

C’est ainsi qu’à 19 ans le jeune homme, 
qui vient de se laisser pousser la mous-
tache, arrive Gare de Lyon, accueilli à bras 
ouverts par la tante Antoinette. Celle-ci, 
ayant accumulé quelques économies, a 
investi dans l’immobilier et gère mainte-
nant des meublés. C’est tout naturellement 

qu’il vient s’installer chez elle, 173 rue 
d’Alésia, en face de la caserne des pom-
piers. Cependant la tante Antoinette, pour 
des raisons économiques et de principe, n’a 
pas l’intention de nourrir et loger «gratis» 
ce grand gaillard. Il cherche donc du travail 
et trouve une place de manœuvre spécialisé 
aux usines Renault. 

Mais nous sommes en 1940, dans une 
ambiance de guerre, bientôt les Alle-
mands seront dans Paris. Georges Bras-
sens, avec beaucoup d’autres Parisiens et 
un ami sétois venu le rejoindre quelques 
temps plus tôt, se retrouve un beau jour 
porte d’Orléans, direction le sud, au 
milieu de charrettes pleines de meubles, 
de vélos et de voitures. Cet exode ramène 
Brassens à Sète, mais cette période ne 
durera pas longtemps, très vite il revient 
rue d’Alésia, chez tante Antoinette. Cette 
fois, elle le nourrira, le logera, afin qu’il 
se consacre entièrement à la musique, à 
l’écriture et à la lecture. 

EN CHINANT 
PORTE DE VANVES 

Georges Brassens n’a aucune éducation 
musicale et ne connaît pas le solfège, mais 
il passe beaucoup de temps sur le piano qui 
est chez sa tante à faire, seul, l’apprentis-
sage de la musique. De la même façon il 
découvre la poésie en fouinant dans la 
bibliothèque du 14e et en chinant aux 
puces de Vanves. Il y déniche des livres et 
des recueils poétiques accessibles à sa 
petite bourse. Notons au passage que le 
marché des livres anciens se tient mainte-
nant dans le parc Georges-Brassens, dans 
le 15e. Bel hommage rendu à celui qui lut 
beaucoup de livres d’occasion! C’est au 
marché de la porte de Vanves qu’il 
découvre le poète Antoine Pol, auteur du 
texte «Les Passantes». Brassens mettra 
plus tard ce poème en musique. 

Début 1943, une convocation de la mairie 
du 14e vient troubler la tranquilité de 
Georges Brassens. (suite p.2) 

CITE INTERNATIONALE 
Avis aux flâneurs du 

dimanche et aux amateurs de 
spectacles: la Cité U est aussi 
un lieu ouvert au grand public. 
Variété des plaisirs et dépayse-
ment garantis. Suivez le guide, 
(page 8) 

VIE ASSOCIATIVE 
Elles sont nombreuses et 

variées, cherchant à mieux se 
connaître et à se faire 
connaître. Compte-rendu 
d’une réunion à la mairie sur 
la vie associative et présenta-
tion de certaines d’entre elles, 
(pages 4 et 5) 

RESEAU VERT 
Des rues sans voitures, réser-

vées aux piétons, aux vélos et 
aux transports en commun... 
Un rêve? Rencontre avec 
l’association Réseau vert, 
(page 4) 

RENCONTRER 
LA PAGE 
Mercredi 5 janvier, à partir 
de 20 h 30, vous pouvez 
venir rencontrer des 
membres de l'équipe qui 
réalise le journal, pour 
bavarder (on parlera du 
marché couvert de la rue 
Daguerre) et prendre un 
verre. C'est au restaurant 
Le Citoyen : 22, rue 
Daguerre, au sous-sol. 
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La vie djartiste 
PREVERÏ RUE DU CHATEAU 
I l était trois fois un jeune homme, tout occu-

pé de vivre. C’était en 1924, il(s) étai(en)t 
né(s) avec le siècle. Le régiment les avait 

fait se rencontrer, à Saint-Nicolas-de-Port et 
à Constantinople. Le premier, Yves Tanguy, 
était breton et avait la tête de Stan Laurel. Le 
second, Jacques Prevert, ne l’était qu’à moi-
tié, breton, mais avait pourtant la tête dure à 
résister à une chute de plusieurs mètres. Le 
troisième, Marcel Duhamel, ne l’était pas 
vraiment, breton, tout juste normand par sa 
mère; le quatrième -mais comme pour les 
Mousquetaires, il est de la bande sans en être 
et n’arrivera que plus tard- se bornait à 
s’appeler Breton, André. 

Les deux premiers ne fichaient rien, le 
troisième jouait au directeur de l’hôtel 
Grosvenor, l’un des trois ou quatre établis-
sements que possédait sa famille. Elle avait 
du bien et une longue tradition d’héberge-
ment. Tout naturellement, donc, Marcel 
Duhamel décida d’utiliser l’argent qui lui 
venait de l’hospitalité à être l’hôte de ses 
copains Yves Tanguy et Jacques Prévert. 

«Yves et Jacques repèrent, dans le 14e, 
une boutique de marchand de peaux de 
lapins à louer, surmontée d’un petit loge-
ment et dont les occupants viennent de 
prendre leur retraite. Très excités, nous 
visitons. C’est dans ce quartier excentrique 
ô combien, au 54 de la rue du Château, en 
face d’un bougnat-bistrotier (...). Dare-
dare, je signe le contrat de location et je 
colle là-dessus les entrepreneurs de 
l’hôtel...» (1) parce qu’il n’arrive dans les 
lieux aucun autre fluide que l’eau; ni élec-
tricité, ni gaz, et que l’ensemble est assez 
délabré. Sur la rue, un muret surmonté 
d’une grille et une porte grillée. Un peu en 
retrait, une pièce de 25 m2, à la façade 
entièrement vitrée, une courette, un esca-
lier menant à un premier étage. 

On architecture: dans la salle commune, 
les WC occuperont un angle; une cuisine 
d’lm2, avec eau et gaz, le coin opposé. 
Comme c’est haut de plafond, on accolera à 
la cuisine une mezzanine fermée, avec une 
fenêtre donnant sur la salle. Entre ses pilotis, 
des coussins de cuir noir et une table basse. 
La vitrine sur la rue sera masquée par un 
rideau de Lurçat vert, blanc et noir. Au sol, 
un tapis de corde, une table, deux bancs. Sur 
les autres murs, de la toile de jute, cloison-
née par de la baguette électrique, fera des 
zig-zags futuristes. Un grand meuble abri-
tera un gramophone à moteur, un aquarium 
où quelques couleuvres s’entortillent sur du 
sable, une cage et ses rats blancs. 

AU RAZ DE LA RUE 
La courette, qui est un puits entre des 

murs mitoyens, aura son ciel clos par deux 
vasistas pour devenir la chambre d’Yves et 
Jeannette Tanguy. Au premier, celle de 
Prévert, dont la fenêtre donne sur le toit des 
Tanguy, aura du papier peint de Lurçat au 
plafond et des murs blancs. A côté, la 
chambre de Duhamel aura plus normale-
ment aux murs ce même papier cubiste. 
C’est vite projeté, exécuté, emménagé. 

A l’été 1925, le décor change déjà. Yves 
Tanguy calligraphie sur la mezzanine «Les 
Frères de la côte», d’Aragon, que le qua-
trième numéro de «La Révolution surréa-
liste» vient de publier. «Le raz de marée 
entra dans la pièce / Où toute la petite 
famille était réunie / Il dit Salut la compa-
gnie / Et emporta la maman dans le placard 
/ Le plus jeune fils se mit à pousser de 
grands cris / Il lui chanta une romance de 
son pays / Qui parlait de bouts de bois / 
Bouts de bois bouts de bois / Comme ça / 
Le père lui dit Veuillez considérer / Mais le 
raz refusa de se laisser emmerder / Il mit un 

peu d’eau salée dans la bouche du malheu-
reux géniteur / Et le digne homme expira / 
Dieu ait son âme / Alors vint le tour des 
filles / Par rang de taille / L’une à genoux / 
L’autre sur les deux joues / La troisième la 

troisième / Comme les animaux croyez-
moi / La quatrième de même / La cin-
quième je frémis d’horreur / Ma plume 
s’arrête / Et se refuse à décrire de telles 
abominations / Seigneur Seigneur seriez-
vous moins clément qu’elles / Ah j’oubliais 
/ Le poulet / Fut à son tour dévoré / Par le 
raz l’ignoble raz de marée.» 

UN CADAVRE 
DANS LE PLACARD 

En décembre, Yves Tanguy peint la porte 
de la chambre de Prévert. S’y entrelacent 
des corps de femmes, nus, et des hommes 
habillés, une lampe à pétrole, un cahier 
d’écolier, une grosse boîte d’allumettes, un 
arbre squelettique dans la grille cylindrique 
qui entoure son tronc et la grille, perpendi-
culaire qui écrase ses racines, un crocodile, 
un éléphant, un faire-part de deuil au nom de 

Jacques Prévert, décédé le 5 décembre 1925. 
C’est qu’au printemps de la même année, 

nos viveurs ont rencontré les surréalistes. 
Cela a plutôt mal commencé. Entre 
Rotonde et Sélect, Prévert s’apprêtait à 
apostropher un insolent. On lui dit qu’il 
s’agissait d’«un poète surréaliste, l’un des 
plus intéressants», Robert Desnos, et 
Jacques retint son geste. On fit les présen-
tations, le poète vint visiter le château. Il 
déchira l’accordéon de Duhamel et insulta 
copieusement son propriétaire au nom d’un 
«je hais les mécènes». Puis Benjamin Péret 
fit une seconde reconnaissance et, enfin, 
Breton les invita chez lui. Ils y allèrent le 
nez tellement plein de cocaïne qu’ils réus-
sirent l’exploit de ne pas laisser au Pape du 
surréalisme la possibilité d’en placer une. 
Mais, de ce jour, ils en étaient. 

Yves Tanguy, qui s’était mis à dessiner, 
puis à peindre quand ses deux copains lui 
eurent offert palette et peinture à l’huile, 
changea donc sa manière. Au grand dam de 
Florent Fels, le directeur de «L’Art 
vivant», qui lui avait fait exposer ses pre-
miers dessins et qui faillit, rue du Château, 
se faire écharper par Mme Tanguy, couteau 
à découper en main, quand il reprocha au 
mari ses nouvelles et mauvaises influences. 

Prévert n’écrivait toujours pas, il regar-
dait Tanguy peindre. Jusqu’à tomber dans 
la toile en dégringolant de sa fenêtre à tra-
vers le vasistas. Il en réchappait heureuse-
ment, ne se résignant pas au rôle de 
cadavre, fût-il exquis, procédé qu’il avait 
inventé, un jour que l’on jouait, rue Fon-
taine, aux «petits papiers», en proposant: 
«Il n’y a qu’à mettre n’importe quoi!» 

Au début de 1928, Raymond Queneau, 
qui vient d’«enlever» Janine Kahn, la 
belle-sœur d’André Breton, fait une halte 
rue du Château où le trio fait ses bagages. 
Marcel Duhamel a des problèmes avec sa 
famille hôtelière et plus les moyens de 
jouer les hôtes. Il cède le bail à André Thi-
rion et Georges Sadoul. Aragon les y 
rejoint bientôt et c’est en ces murs, dont 
l’un affiche son raz de marée, qu’à l’hiver 
il donne une réception en l’honneur de 
Maiakovski, le beau-frère d’Eisa Triolet. 

Le 11 mars 1929, Duhamel, Prévert et Tan-
guy sont en face de leur ancien chez eux, de 
l’autre côté de la rue, chez le bougnat-bistro-
tier. Une grande réunion réunit d’anciens 
participants de Dada, de la Centrale surréa-
liste et du Grand Jeu, un groupe de jeunes 
gens venus de Reims avec lesquels Breton 
avait sympathisé l’année précédente. On 
cherchait des moyens d’agir ensemble, on 
avait envoyé à tout le monde un long ques-
tionnaire et, finalement, il avait été décidé 
que l’examen du sort réservé à Trotsky four-
nirait le thème d’une première discussion. 

RUE DU CHATEAU, 
JUMELEE AVEC PRINKIPO 

L’organisateur de l’Armée Rouge, 
expulsé d’URSS en janvier, est exilé dans 
l’île de Prinkipo, près de Constantinople. 
Pierre Naville, directeur de «La Lutte des 
classe», a été invité à titre de trotskyste-
témoin, malgré l’animosité que lui voue 
désormais Breton. Raymond Queneau 
expose les positions en présence. 

Et puis Breton prend la parole, pose une 
question préalable sur «le degré de qualifi-
cation morale» de chacun. André Thirion 
en profite pour attaquer vigoureusement le 
Grand Jeu, soupçonné de déisme et de tié-
deur révolutionnaire. Il cherche la scission, 
voit une occasion toute trouvée en la per-
sonne de Roger Vailland, auteur d’articles 
louant le préfet de police Chiappe. Georges 
Ribemont-Dessaignes, qui défend le jour-
nalisme comme gagne-pain, doit sortir 
sous les huées. Breton cherche pourtant un 
compromis, qui pourrait être une lettre de 
désaveu signée par Vailland. Sa position 
est approuvée à la majorité. 

Thirion et Sadoul retraversent la rue du 
Château, entre deux de ces chariots de la 
voirie municipale qui, de 3h à 6h30 du 
matin, «s’en vont au grand galop sur les 
pavés disjoints, porte de Vanves, vers les 
champs d’épandage de la banlieue pota-
gère» (1). Chez eux, au 54, «un tremble-
ment de terre secoue les murs et le toit» (1). 

Alain Rustenholz 
(1) Marcel Duhamel, «Raconte pas ta 

vie», Mercure de France, 1972. 

IJPASSE FLORIJONT 
(suite de lap.l) 
1 est requis pour le Service du travail obli-
gatoire. Il passera un an en Allemagne. A 
l’occasion d’une permission de quinze 

jours, il retourne à Paris en emportant ses 
biens les plus précieux, c’est-à-dire ses 
notes et ses manuscrits. Il sait qu’il ne 
reviendra pas. Le voilà donc en clandestini-
té; il doit se cacher ailleurs que chez la tante 
Antoinette car les meublés, les hôtels et les 
pensions de famille sont à cette époque 
sujets à de fréquents contrôles. 

C’est ainsi que le «coquin de sort» lui fait 
rencontrer une amie de sa tante, Jeanne Le 
Bonniec, devenue Jeanne Planche. Jeanne 
et son mari Marcel accueillent Georges 
Brassens dans leur petite maison, plutôt un 
taudis, impasse Florimont, où dans la cour 
vivent des chiens, des chats, mais aussi un 
perroquet, des hamsters, un corbeau, une 
buse... C’est «l’auberge du Bon Dieu», 
sans eau ni électricité, mais ouverte à tous 
ceux qui ne manifestent aucune mauvaise 
intention. 

Jeanne, couturière bretonne d’une cin-
quantaine d’années, possède son franc-par-
ler mais déborde de générosité. Elle croit 
dans le talent de son protégé, et elle 
l’aidera en l’hébergeant et en le nourrissant 
dans la mesure de ses faibles moyens. 
Brassens de son côté s’occupe des ani-
maux, bricole comme il peut dans la mai-
son et surtout continue à écrire, à composer 
et à lire les poètes. Il se sent en famille 
entre Jeanne qui le couve, Marcel qui lui 
fournit boisson et tabac, et les copains qui 

plaisantent. 
Entre 1945 et 1946, celui que les copains 

surnommait «nounours» ou «le gros», 
récupère une guitare et, sous l’influence 
des poètes découverts, sa technique d’écri-
ture s’améliore. 

Il ne pense pas à interpréter ses chan-
sons, mais plutôt à proposer ses textes à 
des artistes. Pas pour gagner de l’argent, 
car il ne comprend pas qu’on puisse faire 
de l’argent avec ces «choses-là» quand on 
a du plaisir à écrire. Celà lui répugne 
même. Il souhaite plutôt gagner un nou-
vel auditoire, plus large que celui de 
Jeanne, Marcel et les copains. Handicapé 
par sa timidité légendaire et ses airs 
d’ours mal léché, ce sont les copains qui 
le poussent à se présenter à des auditions. 

TRIOMPHE A BOBINO 
Malheureusement les tentatives se sui-

vent et se ressemblent... Que se soit à 
l’Ecluse, au Tabou, au Caveau de la 
République, au Lapin agile... ça ne 
marche pas! Ce type timide et transpirant, 
qui joue les anarchistes et les provoca-
teurs, qui entre et sort de scène sans un 
salut, dérange les spectateurs venus 
applaudir des chansonniers traditionnels. 
Son langage cru et son attitude sur scène 
tranchent avec les habitudes. 

Enfin, au début des années cinquante, 
c’est la rencontre avec Patachou, qui va 
s’enflammer pour ses chansons. Elle le pré-
sente à Jacques Canetti, patron des Trois 
Baudets et directeur artistique de Polydor-

Philips. Le succès ne lui est cependant pas 
acquis du premier coup, il continue à 
déranger, mais les maigres cachets de ses 
prestations lui permettront d’aider à son 
tour Jeanne et Marcel. 

A cette époque, la bande de copains (dite 
«la bande de cons») s’agrandit. Elle est com-
posée entre autres de René Fallet, Claude 
Chabrol, Boby Lapointe, Pierre Louki, 
René-Louis Lafforgue, Pierre Onteniente, 
Puppchen (sa compagne)... La bande conti-
nue de se retrouver dans «l’impasse» où 
Georges Brassens habite toujours. 

En octobre 1953, son premier Bobino, à 
Montparnasse, est un triomphe, il sera 
enfin suivi par bien d’autres. 

Dans l'impasse Florimont, 

avec Jeanne et Marcel 

En 1954, Georges Brassens atteint le 
record des ventes de disques, mais il n’est 
pas plus ébloui par l’argent. Il en fait 
cependant profiter Jeanne et Marcel. Il 
achète la maison de l’impasse Florimont, 
ainsi qu’une maison mitoyenne. Il fera ins-
taller l’eau, le gaz et l’électricité et inter-
dira à Marcel de travailler. 

ADIEU A «L’IMPASSE» 
Jeanne surveille les «satellites» de sa 

vedette et en accueille parfois certains à 
contrecœur. En dépit de son caractère 

entier^ tout le monde l’aime beaucoup. 
Georges Brassens, devient une vedette 

internationale. Malgré le succès, entre les 
tournées, il réside toujours impasse Flori-
mont. Mais ses admirateurs guettent ses 
brefs passages à «l’impasse» et les flâneries 
dans Paris, qu’il aimait tant, lui sont main-
tenant difficiles. Il est reconnu et assailli par 
des demandes d’autographes. Il décide 
donc, en 1955, de fuir à la campagne et 
achète une maison à Crespières, dans les 
Yvelines. Ainsi la «bande de cons» déserte 
l’impasse Florimont, mais Brassens conti-
nuera lui, d’y séjourner de temps en temps. 

En juin 1966, à 75 ans, Jeanne se remarie 
(trois ans après la mort de Marcel), avec un 
Georges (!) de trente-sept ans son cadet. Ils 
partent en voyage de noce en Bretagne (en 
moto!). Georges Brassens décide de quitter 
définitivement l’impasse, et déménage son 
pied-à-terre parisien dans un autre coin du 
14e, dans l’immeuble moderne du Méridien, 
rue Emile-Dubois (immeuble qu’habitera 
également Jacques Brel à la même époque). 

A 57 ans, en 1968, une grande peine vient 
s’ajouter à ses souffrances dues à de fré-
quentes crises de coliques néphrétiques, 
Jeanne meurt. Il ne voudra plus jamais retour-
ner dans l’impasse Florimont. Et c’est dans 
une maison avec un jardin, des arbres et des 
oiseaux, dans le 15e arrondissement, que la 
vedette installera sa nouvelle tanière. 

Merci à cet amoureux de la langue 
d’avoir violé sa timidité pour chanter ses 
chansons, merci à ses amis d’avoir su 
reconnaître son talent, merci Brassens 
d’avoir simplement été. 

Juliette Bucquet 
A lire: «Georges Brassens, la marguerite 

et le chrysanthème», de Pierre Berruer 
(Presses de la Cité). 
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Marché couvert de la rue Daguerre 

L’AFFAIRE DU NUJERO 19 (SUITE) 
Rue Daguerre, un projet 
entièrement nouveau met en 
jeu l'avenir du marché 
couvert. Présenté à la mairie 
du lie, qui n'a pas utilisé 
son droit de préemption, ce 
projet est-il le bon? 

CHAPITRE VIII 
• Lundi 8 novembre, 16 heures. Rendez-

vous à la mairie. 
«La mairie du 14e? M. Délavai, s’il vous 

plaît. 
- M. Délavai? Il vous connaît? Ne quittez 

pas.» 
M. Délavai: «J’ai parlé de vous au maire. 

Venez demain à 15h30 voir le projet pré-
senté à la mairie.» 

• Mardi 9 novembre, 15h30. Je suis dans 
la salle d’attente du premier étage avec 
deux représentants de l’Association des 
amis de la rue Daguerre, René Dutrey et 
Frank Laval. Nous sommes conduits dans 
la grande salle de réunion, à côté du bureau 
du maire. La grande table reluit. Une dou-
zaine de sièges, une douzaine de sous-main 
avec une dç^^m^lgJj^K|s de papier 

Pour le lecteur qui n'a pu, malheureu-
sement pour lui, lire «L'affaire du n°19» 
dans La Page n°18, faisons le rappel des 
protagonistes de ce feuilleton: M. Lo 
Fermo (Société de transactions immobi-
lières), propriétaire du 19 rue Daguerre; 
M, Hideux, artiste; locataire (le dernier) 
d'un atelier au n°19; M. Assouad, maire 
du 14e arrondissement; M. Délavai, 
directeur adjoint du cabinet du maire; et 
(dans le rôle principal) le marché couvert 
de la rue Daguerre, sur 825m2 de terrain, 

blanc. C’est «extra-clean». Sur la table de 
«conférences», une petite maquette en car-
ton, des dessins de plans et de façades, des 
planches de montages photo en couleur de 
l’environnement du n°19. Rien à boire 
(hélas!). Entrée de M. Assouad et de M. 
Carter, accompagnés de M. Délavai (ne 
pas confondre avec M. Laval) qui prépare 
une feuille où nous inscrivons nos noms, 
adresses et qualités. 

M. Assouad: «Ce projet est présenté par 
une banque, la Bred. 
- Et M. Lo Fermo? 
- M. Lo Fermo a disparu. Il n’est plus du 

tout propriétaire.» 
M. Carter: «M. Lo Fermo n’est plus rien 

dans ce projet mais il reste très attaché sen-
timentalement à cette affaire du marché 
Daguerre.» 

Le projet (ce n’est encore qu’un projet) 
prévoit une surface de commerces au rez-
de-chaussée, que la mairie souhaite ali-
mentaires mais sans vraiment le garantir: 
c’est un projet privé, insiste-t-on. Il est 
envisagé, dans le fond, l’installation d’un 
restaurant. Peut-être. Au-dessus, un 
immeuble de quatre étages. Trente à trente-
deux logements. L’immeuble est plus haut 
que ses voisins et il vient s’aligner avec 
eux sur la rue, ce qui supprime le renfonce-
ment actuel. 

«Plus d’ateliers d’artistes?» 
M. Carter: «On en construit cinq, dans la 

villa d’Alésia. 
- Villa d’Alésia? C’est loin de la rue 

Daguerre. 
- Oui, mais c’est quand même dans le 

14e.» 

(Aparté de M. Assouad: il a lu notre pré-
cédent article dans le dernier numéro de La 
Page. Il le qualifie de «parcours du com-
battant». Il semble franchement amusé.) 

La discussion tourne autour du genre de 
commerces qui seront installés. Encore une 
fois, rien ne garantit le genre ni le nombre 
de commerces qui viendront s’établir ici. 

«Peut-on avoir une photocopie du dessin 
de façade? du plan? 
- Non. Il faut attendre l’acceptation du 

permis de construire. 
- Combien de temps? 
- Pour le dépôt d’une demande de per-

mis, ce sera fait d’ici une huitaine de jours. 
Pour son acceptation, environ quatre 
mois.» 

Au cas où les choses iraient plus vite, je 
peux prendre contact avec M. Délavai. 

M. Assouad: «Il n’y aura pas de parking 
sous l’immeuble. Il faudra voir avenue du 
Maine ou rue Boulard.» 

Conclusion de M. Assouad: «Ce projet 
est inespéré. On revient de loin. 

- Il aurait pu être pire? 
- Selon le plan d’occupation des sols, ils 

avaient le droit de construire plus haut. 
- Et qui les empêcherait de faire huit 

étages? 
(Rires). M. Carter: «Oui, ils vont faire 

une tour!» 
La réunion a duré un peu plus d’une 

heure, dans une ambiance que j’avais ima-
ginée nettement plus «collet monté», pour 
un projet qui apparaît compact, d’allure 
ultra-conventionnelle. Mais le style plaît à 
M. Carter (ses quelques allusions peu cha-
ritables envers Beaubourg ou la Fondation 
Cartier, en construction boulevard Raspail, 
laissent deviner ses sympathies architectu-
rales). Selon lui, les architectes des Bâti-
ments de France ont fait part d’une pre-
mière impression favorable au projet. 

Remarque de M. Assouad: «L’architecte 
s’en est très bien tiré». 

A la sortie de la mairie, Frank Laval me 
communique aimablement quelques préci-
sions qu’il a notées pendant cette réunion. 
Architecte: M. Thual, 3 avenue de Madrid, 
Neuilly. Promoteur: Pallas Stern Invest 
(dépendant de la Bred). 

Rue Daguerre, j’aborde M. Dupuy, prési-
dent de l’Association des commerçants de 
la rue piétonne. Il a vu le projet dans la 
matinée. Conclusion: «Nous sommes 
d’accord à 90%.» 

CHAPITRE IX 
9 Lundi 15 novembre. Par téléphone. 

10h30, rendez-vous avec M. Lo Fermo 
demain à 16 heures. 10h40, M. Hideux: 
«Ah! la! la! Quelle affaire! Il faut que j’en 
parle à mon avocat.» 

• Mardi 16 novembre, 16 heures: bureaux 
de la STI. M. Lo Fermo confirme ce qui a 
été dit à la mairie, qu’il n’est plus le pro-
moteur, et que l’affaire est maintenant pas-
sée entre les mains, selon ses termes, d’un 
«outil de production»de la Bred («C’est 
bien une Banque populaire»). Je lui tends 
la copie que j’ai apportée à son intention 
d’un papier paru la veille dans «Le Pari-
sien». Il se met à le lire, un petit sourire au 
coin des lèvres. Il pointe le doigt sur la fin 
de l’article: «Tiens, j’apprends quand 
même quelque chose». 

Ce «quelque chose», c’est: «Les six 
membres du bureau de l’Association du 
centre commercial Daguerre ont, à 
quelques réserves près, jugé le projet très 
acceptable.» Selon M. Lo Fermo, cet 
accord des commerçants est une bonne 
chose, et il le satisfait. Ainsi semble-t-il 
vouloir signifier que son long et patient tra-

der façade du projet 

vail de négociateur au cours des années 
écoulées, loin d’avoir été inutile, aura fini 
par porter ses fruits. 

Aucun commentaire, en revanche, sur la 
description du projet, ni sur l’illustration 
qui accompagne l’article, une photo de la 
maquette (maquette que le maire, la 
semaine dernière, ne nous avait pas permis 
de reproduire). 

Pour finir cet entretien (accordé avec cor-
dialité, encore une fois), M. Lo Fermo 

U n soir où je cherchais un havre sympa-
thique, tard dans la nuit, au cœur du 
14e arrondissement, j’ai découvert par 

hasard «La Bélière». En entrant, j’ai été 
frappé par la coexistence étonnante de 
mœurs populaires (au bar) et d’un monde 
plus bourgeois (en train de dîner) dans une 
ambiance culturelle autour d’un piano. 

J’adore le son du piano, et la personne qui 
en jouait paraissait douée. J’en fis part au 
client qui était à mon côté: à ma grande sur-
prise, celui-ci prit la place de l’autre et il en 
jouait bien aussi. Il y avait au moins trois bons 
pianistes ce soir-là, mais un seul était payé par 
l’établissement. Lorsque je revins par la suite, 
je constatai qu’il était habituel à cet endroit 
que de simples amateurs passionnés de 
musique s’essayent à mettre de l’ambiance: 
des talents cachés se dévoilent, de façon 
désintéressée, des chansons oubliées de notre 
patrimoine resurgissent, généralement à la 
grande satisfaction des personnes présentes 
car les prestations sont souvent de qualité. 

En ce lieu la distance n’est pas très grande, 
au fond, entre l’état de public et l’état 
d’acteur, et en cela on retrouve l’esprit du 
cabaret d’autrefois. A mon sens, toutes les 
conditions s’y trouvent réunies pour la créa-
tivité. De jour, l'établissement est fermé, car 
les personnes qui y travaillent occupent un 
second emploi, prudence oblige par temps de 
crise; à partir de 19h (tous les jours sauf le 
dimanche), ce Heu prend le relais de l’anima-
tion du quartier jusqu’au lendemain matin. 

A ma connaissance, c’est le seul endroit 
dans notre capitale où on peut encore ren-
contrer ce type d’ambiance: de plus en plus, 
dans tous les lieux publics, les personnes 
présentes se laissent chloroformer par une 
musique assommante; elles sont réduites à 
un rôle passifqui ne leur permet pas de com-
muniquer et dont, finalement, elles ne reti-

exprime le souhait que les compte-rendus 
de La Page ne conduiront pas à un «blo-
cage» (c’est son expression) de ce projet, 
dont il espère la réussite. Il me fait remar-
quer en passant qu’après la fermeture du 
marché couvert, le chiffre d’affaires de la 
rue piétonne a chuté de 30% en trois ans. 
Finalement, cela semble évident: quelle 
que soit la situation actuelle ou à venir de 
M. Lo Fermo dans cette affaire, la réafisa-
tion de ce projet lui tient à cœur. 

Alors? Ce projet, tel qu’il est, verra-t-il le 
jour? En tout cas (mais tout le monde le 
savait déjà) adieu les artistes et leurs ate-
liers, adieu le petit zinc et ses habitués, 

rent rien. Cela correspond à une tendance 
générale de la société dont le bon fonction-
nement implique que les individus devien-
nent esclaves de leur fonction de consomma-
teur. Il n’y a pas d’autre exphcation, au fond, 
au fait que notre ville perd chaque jour un 
peu plus son âme, et son attrait. 

A La Bélière, au contraire, on se sent 
exister de façon consistante, participer à 
une vie sociale, être partie intégrante d’une 
vie parisienne. 

J’ai donc été extrêmement choqué 
d’apprendre que cet établissement, situé au n° 
74 de la me Daguerre, était promis à la démo-
lition et qu’on projetait d’y construire à la 
place un immeuble de cinq étages avec une 
dizaine de logements luxueux, de superficie 
supérieure à 100 m2. Cela me paraissait 
déplacé, compte tenu des références histo-
riques de ce quartier, de son caractère et de 
son animation: une nouvelle fois se trouve 
visé son aspect «village de Montrouge» avec 
ses artisans, ses guinguettes. Ce type d’éta-
blissement touché par la spéculation immobi-
lière risque de devenir de plus en plus rare et 
La Bélière est un vestige des plus attachants: 

adieu les échoppes et leurs commerces tra-
ditionnels! A moins que... Il n’est pas 
impossible, par exemple, que l’Association 
des amis de la rue Daguerre soit tentée par 
l’idée d’une relance prochaine de l’action 
sur ces thèmes du rétablissement d’ateliers 
d’artistes et du retour des commerces ali-
mentaires traditionnels et populaires dans 
la rue piétonne. En ce qui concerne La 
Page nous proposons que notre habituelle 
rencontre avec nos lecteurs (voir première 
page) traite de cette affaire. Rendez-vous le 
jeudi 5 janvier, au restaurant Le Citoyen, à 
partir de 20h30. 

on peut lui trouver du charme: elle n’a qu’un 
étage et est surmontée d’un mignon petit toit. 
En la détruisant, on fait aussi disparaître une 
vie parisienne, partie intégrante notre patri-
moine culturel, qui nous est également fort 
précieuse et que nous revendiquons. 

De façon complètement désintéressée, agis-
sant spontanément en tant que simple Parisien 
consterné de voir notre capitale de plus en plus 
défigurée et déshumanisée, j’ai donc décidé de 
m’opposer au permis de construire en fondant 
l’Association de sauvegarde de La Béfière. Je 
souhaite qu’un grand nombre de personnes en 
fassent partie, soit en allant à cet endroit soit en 
m’écrivant par l'intermédiaire du journal. 

Patrice Maire 

ART TABAC 
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Jean Lévy 

UN BAR JENACE 
Prendre la Bélière 
par les cornes 
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RESEAU VERT 

Les piétons à 
RENE-COTY: ENCORE 
UN EFFORT 

La première famille qui avait été hébergée 
dans la maison maternelle du 41 avenue 
René-Coty a été relogée. Quelques dossiers 
devraient déboucher, rapidement. Pour les 
autres, l’hébergement en hôtel continue. 
Rappelons que c’est la Mairie de Paris qui 
règle ces chambres. Le chemin s’annonce 
long... pour un vrai logement pour tous. 

Pour tout contact: Droit au logement: 
40.2L83.81 

RUE DE GERGOVIE: 
COJPTOIR 
DES EXPULSEURS 

Deux mercredis après-midi successifs, les 
familles de l’hôtel meublé du 28bis rue de 
Gergovie (voir La Page n°18) se sont ren-
dues avec des membres du comité de sou-
tien et des représentants de l’association 
Droit au logement devant le siège du 
Comptoir des Entrepreneurs, rue de la 
Paix... à Paris. Ils y ont distribué des tracts 
informant les clients du Comptoir (proprié-
taire de l’immeuble) de la menace d’expul-
sion qui demeure pour les résidents. La 
réponse du Comptoir a été d’indiquer que 
«cette affaire devait être traitée entre avo-
cats». Des échanges de lettres ont donc 
débuté... Les résidents, pour qui le Comp-
toir demande aujourd’hui l’expulsion, 
n’étaient pas partie au procès. Ils ont donc 
fait opposition au jugement qui ne concer-
nait que le gérant des lieux. L’instance judi-
ciaire devant traiter de cette «tierce-opposi-
tion» n’est pas encore fixée. Enfin, des 
tracts et des pétitions de soutien ont com-
mençé à circuler dans le quartier. 
Pour tout contact : Comité des résidents 
45.39.28.81 

BAUER-THERJOPYLES 
EN FETE 

L’association Urbanisme et Démocratie a 
appelé les gens du quartier à se réunir le 
jeudi 4 novembre à 10 heures, à l’angle de 
la cité Bauer et de la rue des Thermopyles 
pour débaptiser cette dernière. Ce soir là, le 
petit espace avait pris un air de fête, des bal-
lons multicolores attachés aux murs, et une 
quarantaine de personnes s’était réunie 
autour d’une table illuminée par des bou-
gies où était dressé un petit buffet. Le projet 
du maire fut à nouveau contesté et les per-
sonnes présentes signèrent la pétition que 
l’association fait circuler pour que ce petit 
coin de Paris garde son aspect de village. 

Une manifestation était prévue pour le 
dimanche 5 décembre à 14 heures. Au pro-
gramme: implantation d’arbres sur 
l’espace en friche. 

Contact: 45 39 1302 

COOPERATIVE 
BIOLOGIQUE 

«La nourriture biologique, c’est bien bon 
mais ça coûte cher». C’est pour essayer de 
répondre à cette objection qu’une coopéra-
tive biologique ouvre ses portes dans le 
14e. Ils sont trente-cinq à avoir investi, dès 
le départ, dans une «société civile à capital 
variable», structure associative sans but 
lucratif. Le principe de la coopérative de 
consommateurs est simple: en se groupant, 
on peut obtenir de meilleurs prix. 

La coop a ouvert le 4 décembre, au 4bis rue 
Thibaud (près d’Alésia). Pour l’instant, elle 
fonctionne uniquement grâce au bénévolat 
de ses membres; les coopérateurs motivés 
sont les bienvenus. Horaires: du mardi au 
vendredi de 11 à 14h et de 16 à 19h; «noc-
turne» le jeudi jusqu’à 20h30; le samedi de 
11 à 17h. Part sociale (récupérable): 120F. 

Pour tous contacts: Cornelia Krestchner, 
tél: 45.33.22.39. 

Le dimanche 3 octobre après-midi, rues 
de la Gaité et du Montparnasse, un spec-
tacle hélas trop rare était offert: les rues 

avaient été débarrassées de leurs flots auto-
mobiles, laissant aux riverains et badauds le 
plaisir de flâner dans le calme d’une ville 
enfin retrouvée. Quelques centaines de pri-
vilégiés ont pu ainsi profiter de la fête orga-
nisée conjointement par l’association 
Réseau vert et l’Association des usagers 
des transports d’Ile-de-France; la fête était 
également soutenue par le Mouvement de 
défense de la bicyclette, par SOS Paris et 
l’association Cœur-de-Vey. 

Entre les stands de Green Peace, de 
WWF, de la Ligue de protection des 
oiseaux et une bourse aux cycles, les pas-
sants ont pu goûter quelques spécialités 
culinaires à l’abri des décibels. Après la rue 
de la Roquette en 1991 et 1992, la manifes-
tation du 3 octobre visait à populariser le 
projet d’un «réseau vert» dans Paris et sa 
proche banlieue. Une occasion de (repré-
senter ces associations qui, chacune à sa 
manière, visent à contester la place hégé-
monique de l’automobile dans la capitale 
(alors que, selon l’Insee, 53,8 % des 
ménages parisiens n’ont pas d’automobile). 

UNE ALTERNATIVE 
À LA BAGNOLE 

L’idée d’un réseau vert remonte à 1988 
elle a donné lieu, pendant plus d’un an, à 
des enquêtes de terrain, des repérages, des 
questionnaires et s’est concrétisée par une 
brochure contenant 130 pages de proposi-
tions détaillées, cartes à l’appui. Au départ, 
cette suggestion: peut-on déterminer une 
succession d’axes qui permettent de se 
déplacer dans chaque arrondissement de la 
capitale et dans chaque ville de la proche 
banlieue, sans jamais rencontrer de voiture? 

Bien entendu, ces axes devaient être choi-
sis de manière à pouvoir passer d’un arron-
dissement à l’autre, de Paris à la banlieue, 
toujours sans rencontrer d’automobile. 

Il s’agissait en somme de concevoir un 
véritable réseau derues permettant de tra-

D’où vient ce projet de réseau vert? Qui 
l’a lancé? 

Erick Marchandise. Depuis l’origine 
et pendant deux ans, le projet a été conçu et 
travaillé au sein des Verts-Paris. Depuis il 
a été mis sur la place publique et une asso-
ciation s’est créée pour le promouvoir. Elle 
est autonome vis-à-vis des Verts (y com-
pris sur le plan financier). Elle est devenue 
membre de la Fédération nationale des 
associations des usagers des transports), 
tout comme le Mouvement de défense de 
la bicyclette, avec lequel nous collaborons 
beaucoup. 

La fête du Réseau vert s’est déroulée le 
3 octobre rue du Montparnasse et de la 
Gaîté, dans notre quartier. Renouvelez-
vous souvent ce genre d’initiative ? 

C’était en fait la troisième du genre. 
Nous en organisons une par an. L’idée est 
de donner une préfiguration de ce que 
serait un Réseau vert: la circulation est 
interdite dans ces rues, tout comme le sta-
tionnement. Les gens peuvent s’y déplacer 
tranquillement. On peut remarquer que 
cette année la fête a reçu un bon accueil 

verser la petite couronne sans risquer de 
croiser un véhicule à moteur. 

Pendant plus d’un an, des bénévoles ont 
alors parcouru leur arrondissement, leur 
ville et ont déterminé la liste des espaces 
sans voitures que l’on pouvait inscrire au 
profit du réseau vert. Aucun standard n’a 
prévalu, chaque quartier ayant toute liberté 
d’imaginer une solution adaptée aux condi-
tions locales. C’est ainsi que la brochure 
propose d’interdire certaines rues à la cir-
culation (excepté pour les livraisons ou les 
arrêts de courte durée), mais indique égale-
ment des réaménagements de voies, de 
places, de squares pour qu’il soit ainsi non 
seulement possible de se déplacer mais 
aussi de se rencontrer. 

Si le projet commence à être reconnu par 

rue du Montparnasse auprès des commer-
çants (c’est évidemment intéressé, mais 
pourquoi pas?). 

Quels projets avez-vous en vue? 
Le premier objectif est de publier une nou-

velle édition de la brochure élaborée entre 
1989 et 1991. Il s’agit de revoir le projet en 
fonction de ce que nous avons appris depuis. 
Nous voulons notamment approfondir la 
réflexion sur ce que peut être un réseau vert 
en fonction des critiques qui nous ont été 
adressées et dont certaines sont justifiées. 
Nous avons, c’est un exemple, constaté que la 
cohabitation sur la chaussée entre les piétons 
et les vélos peut parfois poser problème et 
qu’il faut réaliser dans certains cas un mar-
quage séparatif sur la chaussée. D’autre part, 
nous préparons des assises, qui dureront deux 
jours, sur le thème de l’aménagement urbain, 
nous participons activement aux manifesta-
tions cyclistes et nous suivons attentivement 
la mise en œuvre de projets de réseau vert 
dans des communes de banlieue, où les asso-
ciations travaillent sur des projets locaux. 

Quels sont les liens entre ces associa-

la fête 
la Région Ile-de-France, faut-il s’étonner 
que la Mairie de Paris fasse la sourde 
oreille? Le conseil régional vient en effet 
de débloquer lmillion de francs pour inci-
ter les communes à étudier des aménage-
ments de réseaux verts, et 5millions pour 
commencer les premières réalisations dès 
cette année. La première municipalité à 
s’être engagée dans ce projet est celle 
d’Issy-les-Moulineaux. Des projets exis-
tent à Nogent-sur-Marne, Pavillon-sous-
Bois, Saint-Maur, Nice... En revanche, à 
l’Hôtel-de-Ville, on considère le projet 
comme «incompatible avec les contraintes 
d’une grande ville comme Paris». 

LES TRANSPORTS DE DEMAIN 
Née dans la mouvance des associations 

fions et les collectivités locales? 
Il va de soi qu’elles font ce que l’on 

appelle du «lobbying», qu’elles cherchent 
à rencontrer les institutions, les services 
municipaux, la RATP, la Préfecture. On 
peut d’ailleurs signaler que la Préfecture 
de police de Paris avait, il y a quelques 
années, mis deux personnes pour étudier 
un projet de deux axes «réseau vert» tra-
versant la capitale. Elle y a finalement 
renoncé, du fait de l’hostilité de la Mairie. 
Une action est également entreprise auprès 
des médias afin de faire connaître les pro-
jets une fois qu’ils sont élaborés. 

Et quels résultats seraient envisageables 
pour le 14e? 

Comme on peut le voir sur le plan, notre 
projet traverse évidemment le 14e. A l’inté-
rieur du schéma qu’il propose, il reste à dis-
cuter des modalités précises de son applica-
tion. Avec les habitants, nous étudions un 
projet pour leur rue; ils peuvent naturelle-
ment en débattre avec leurs voisins avant 
de le soumettre aux pouvoirs publics. 

Il reste une dernière question pour les 

de lutte contre la radiale Vercingétorix, 
l’Association des usagers des transports 
entend se battre sur deux fronts pour inver-
ser la logique dominante en matière de 
transports dans toute l’Ile-de-France. 
D’une part analyser, commenter sans hési-
ter à les critiquer, les grands projets d’amé-
nagement (schémas directeurs) de l’Ile-de-
France; d’autre part agir en tant que 
médiateur, vis-à-vis de les entreprises de 
transports en commun, pour défendre les 
droits des usagers et rendre les transports 
collectifs, plus attrayants. 

Concrètement, un programme de réunions 
avec les responsables de la RATP permet 
mensuellement d’être informé de leurs pro-
jets, mais aussi de tenter de peser sur les 
décisions. Par ailleurs, un correspondant par 
gare est en cours de désignation pour tenter 
de résoudre les litiges avec la SNCF. 

Dans le 14e, l’AUT a organisé en 1991 et 
1992 plusieurs manifestations contre les 
axes rouges, la construction du parking 
avenue du Maine et le détournement des 
lignes de bus 28 et 38 (voir La Page n°12, 
13 et 14). 

DE L’AUDACE! 
L’idée d’un réseau vert, l’amélioration et 

l’extension des transports collectifs, le 
développement de l’usage de la bicyclette 
ou l’idée d’un Paris à dimension humaine 
n’ont à ce jour qu’un faible écho. Si les 
citoyens semblent découragés face à 
l’ampleur d’un phénomène qu’il finissent 
par considérer comme un mal nécessaire, 
on ne peut que regretter que les pouvoirs 
publics manquent autant d’audace et d’ima-
gination en matière de transports collectifs. 

Jean-Luc Metzger 

Réseau vert: 114, rue du Château 75014, 
tél.: 43.22.40.64. AUT et MDB: 32, rue 
Raymond-Losserand. Ces trois associations 
sont membres de la Fédération nationale 
des associations d’usagers des transports. 

La brochure éditée par le Réseau Vert 
peut être achetée au siège de l’association 
(75F). Par ailleurs, chacune de ces associa-
tions édite un bulletin d’information sur 
l’aménagement de la région parisienne 
(urbanisme, politique de transport), sur la 
vie de l’association, effectue des comparai-
sons avec les grandes villes de province et 
informe sur les propositions alternatives 
imaginées aussi bien par des experts natio-
naux qu’étrangers. 

sceptiques: une telle idée peut-elle 
aboutir? 

Un des points essentiel de notre démarche, 
c’est la concertation. Il n’est pas dans notre 
manière d’agir de chercher à imposer, 
comme des autoroutes ou des centrales 
nucléaires, les aménagements que nous pro-
posons. Le Réseau vert peut se réaliser parce 
qu’il s’agit d’une idée concrète, adaptée aux 
besoins et aux souhaits des Parisiens. En ne 
voulant pas remettre en cause la place de 
l’automobile, la Mairie de Paris s’est enga-
gée dans une impasse. Elle est passée de gad-
get en gadget, sans trouver de solution cré-
dible. Les axes rouges, dernier gadget en 
date, sont un échec. Aux Pays-bas, en Suisse, 
en Allemagne, nous avons pu vérifier que 
nos idées étaient viables. Ce qui ne l’est pas, 
c’est de laisser les voitures étouffer Paris. 
L’important, c’est de surmonter le confor-
misme et la fatalité. Quand on se promène à 
Amsterdam, on voit bien qu’il est plus intelli-
gent d’avoir une ville bien organisée autour 
des transports publics, de la bicyclette, de la 
marche à pied, etc., que d’habiter une ville 
livrée à la circulation automobile. 

Entretien: Guy Fargette 

«Le Réseau vert est un ensemble de rues réservées aux piétons et aux cyclistes. D'un 
quartier à l'autre, ces rues se rejoignent formant ainsi un Réseau, véritable itinéraire 
pratique et convivial. Seuls les véhicules de sécurité (ambulances, pompiers, etc.) les 
livraisons (à certaines heures), les voitures de service, les riverains et parfois les transports 
collectifs pourront accéder à ces "rues vertes". Elles seront transformées chaque fois 
que cela sera possible en allées de végétation pour être utilisées en espaces verts de 
proximité dont Paris a tant besoin.» 

ERICK JARCHANDISE DE L’ASSOCIATION RÉSEAU VERT 

«Un projet concret, adapté aux besoins des parisiens» 
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21 Avenue du Maine 

LIEUX DE CHARJE, LIEUX DE JEJOIRE 
CICA 
La vie associative en débat 

P assant, si vous n’aimez pas les petits 
oiseaux qui gazouillent dans le feuillage, 
les vieux pavés bombés mal fichus, la 

vigne vierge, glorieuse en rouge et or en 
automne, la tranquillité à l’écart de la circula-
tion automobile, les vieilles impasses, les 
bons gros tilleuls, les petits chats gris et 
câlins, les maisons de deux étages, les ateliers 
d’artistes et de photographes, le 15e arrondis-
sement (vous venez tout juste de franchir la 
frontière administrative de votre 14e adoré), 
alors, passez au large du 21 avenue du Maine. 

Ce n’est pas un coin en danger de mort, 
ce n’est pas une zone de mal-logés en ins-
tance d’expulsion, ce n’est pas le lieu 
d’une opération de rénovation de grande 
envergure. C’est simplement une réunion 
de gens qui ne seront pas vraiment tran-
quilles tant que la Ville de Paris ne les aura 
pas rassurés sur ses intentions. 

Il y avait d’abord un projet d’immeuble 
de sept étages en façade sur l’avenue qui 
aurait totalement bouleversé la géographie 

des lieux. Heureusement qu’il y a la crise! 
Le projet est abandonné. Un autre, plus 
modeste, de trois étages en façade n’est 
pour autant pas plus rassurant... 

C’est en l’état (et en bon état) que les 
habitants du lieu veulent maintenir 
l’impasse. Ce pourrait être l’occasion d’y 
installer un lieu d’exposition en souvenir 
des grandes années artistes, la cantine-ate-
lier de Marie Vassilieff (1), établie dans 
l’impasse en 1915. Ses invités: Modigliani, 
Matisse, Cendrars, Picasso, Braque, Zad-
kine, Léger, Max Jacob (entre autres). Pas 
mal, non? S’il est un endroit dont la 
conservation pourrait sans problème se 
décider, c’est bien celui-là. 

Jean Lévy 
(1) Voir (et lire) «Kiki et Montparnasse 

1900-1930», de Billy Klüver et Julie Mar-
tin (Flammarion 1989). Plein de gens et 
d’endroits passionnants. 

Les Amis du 21 avenue du Maine, 
tél: 45.44.43.90. 

Le 20 octobre s'est réuni à la 
mairie le Comité d'initiative et de 
consultation des associations, 
structure qui regroupe autour du 
conseil d'arrondissement les 
associations du quartier. L'ordre 
du jour de cette réunion était «la 
vie associative» justement. 

Après l’intervention d’une représentan-
te de la Mairie de Paris vantant 
l’action de Jacques Chirac pour les 

associations, en particulier par l’ouverture 
d’une maison des associations située au 
Forum des Halles, madame Vigneron, 
adjointe au maire du 14e chargée des asso-
ciations, nous a fait part de chiffres concer-
nant notre quartier. 

En 1992,178 associations ont été créées 
dans le 14e. De janvier à juillet 1993, 111 
nouvelles associations ont été déclarées 
confirmant ainsi le développement de la 
vie associative constaté depuis quelques 
années. Au total, on en compte 800 de 
toute nature recensées par la mairie, dont 
317 sont membres du CICA (à noter que 
seulement une trentaine d’entre elles 
étaient présentes à la réunion). 

Les subventions distribuées aux associa-
tions du 14e par la mairie ont dépassé 7 mil-
lions de francs en 1992. Il faut à ce niveau 
préciser que le terme d’association recouvre 
des réalités bien différentes: quoi de commun 
entre un groupement de commerçants, un 
club sportif, une association à vocation cultu-
relle ou un mouvement antiraciste? De plus, 
si l’une paie des salariés grâce à des subven-
tions municipales, une autre fonctionne à 
partir du seul bénévolat de ses adhérents. 

UN ECHANGE LIJITÉ 
La parole a ensuite été donnée aux asso-

ciations présentes. Plusieurs d’entre elles 

Réanimer le Prémontparnasse 
U n quartier délimité par l’avenue du 

Maine et la rue du Château, comme en 
retrait de l’agitation de l’esplanade et de 

la froideur de la place de Catalogne: le Pré-
montparnasse. 

Les rues évoquent une activité économique 
née du XIXe siècle affairiste comme la me de 
l’Ouest (du nom de l’ancienne gare de 
machandises), ou les héros d’une Ille Répu-
blique nationaliste, arrogante, blessée: elles 
s’appellent Jules-Guesde, Vercingétorix qui, 
né dix-neuf siècles plus tard, eût effrayé les 
Germains, Texel, du nom de l’île frisonne où 
le corsaire Jean Bart coula pour la gloire du 
Roi-Soleil la flotte des Hollandais qu’il avait 
d’abord servis. En charcutant l’espace, la 
rénovation a fait surgir la rue Jean-Zay, 
ministre abattu par la milice, ou la place Bran-
cusi, hommage de la modernité à la force 
d’une sculpture sans frontières... Quartier cha-
huté qui se souvient de la vie d’un Paris bon 
enfant, commerçant, socialement différencié 
et qui, à toute heure, buvait les p’tits ballons 
de l’amitié aux zincs d’innombrables bistrots. 

Un quartier animé suppose le plus souvent des 
activités commerciales. Mais il y a commerce et 
commerce. Les usines à consommer qui se sont 
multipliées depuis une vingtaine d’années, 
néons clinquants, fonds sonores et messages 
publicitaires, espaces d’agitation plus que d’ani-
mation, ne sont pas une fatalité: c’est le pari 
lancé il y a trois ans environ par l’Association 
des commerçants du Prémontparnasse. 

Le créneau visé est celui de la qualité, critère 

d’admission des commerçants. L’autre enjeu 
est de proposer (ou retrouver) une autre façon 
de commercer en développant les aspects 
d’accueil, de convivialité, en encourageant 
aussi un certain nombres d’activités «cultu-
relles» (au sens large), qui puissent ranimer la 
rue, inviter à la flânerie et à l’échange, et qui 
sait, redomier au quartier une identité. 

Ce pari est un peu à l’image du président de 
l’association, Daniel di Corrado, qui après une 
carrière de régisseur de scène à la Comédie 
Française, dont il reste proche, a ouvert au 33, 
rue de l’Ouest un café-restaurant-terrasse, «Les 
Nouveaux Mondes ». Le décor est, il est vrai, 
sympathique et comunique l’envie de s’attarder 
autour d’un mironton ou d’une choppe: chaleur 
du bois, celle des planchers, du bar, des tables et 
chaises vernies; les murs accueillent des exposi-
tions temporaires. Daniel di Corrado souhaite-
rait transformer son café en pub, style irlandais: 
accueillir les musiciens, les comédiens... 

Actuellement, le noyau fondateur de l’asso-
ciation regroupe, rue de l’Ouest et place 
Brancusi, plusieurs restaurants et autres bou-
tiques ou unités de service, qui parient l’hon-
nêteté du rapport qualité-prix, que les pro-
duits ou services soient recherchés ou 
accessibles à toutes les bourses: «La 
Cagouille» (anciennement rue Daguerre), la 
saladerie «Du côté de l’Ouest», la crêperie 
«A la voie lactée», un restaurant libanais, «Le 
Calife» et, non loin, un restaurant chinois, 
Poilâne, Seybon, une agence immobilière, 
«Claire Lucia», l’hôpital public Léopold-Bel-

lan (excellent pour les hémorroïdes); « La 
Poudre d’Escampette» et ses chaussures pour 
enfants. De nouveaux venus ont satisfait aux 
critères de l’association: l’«Intemporel» 
(vêtements pour jeunes), la maison de presse 
et «Cupido», boutique-cadeaux. 

Actuellement, l’association met en place 
l’ouverture d’un «marché permanent de la 
nature» qui proposera le samedi, place Brancusi 
des produits naturels (label «bio»), préparés 
avec des savoir-faire traditionnels; la Mairie 
soutient cette initiative qui, complexité des 
autorisations et agréments administratifs ou 
commerciaux oblige, devrait se concrétiser au 
printemps prochain. L’association compte aussi 
à son actif, depuis 1992, toujours place Bran-
cusi, l’organisation d’un salon des produits du 
terroir, le dernier week-end de septembre. 

Parallèlement à ces initiatives, qui peuvent 
redonner un coup de fouet à la vie commer-
ciale de ce quartier, l’association travaille à 
différents projets d’animation: la réalisation, 
avec comme metteur en scène J.-F. Rémy, de 
la Comédie Française, de la pièce «Saül de 
Tarse» du Tchèque Milosz, une «brocante de 
l’étudiant» organisée par des non-profession-
nels qui sélectionneront les objets selon des 
critères qualitatifs, un spectacle de marion-
nettes; peut-être aussi des activités musicales: 
chansons des rues, folklore, jazz... pourquoi 
pas? Un concert de jazz organisé ici il y a 
deux ans avec des artistes français et étrangers 
renommés avait connu un franc succès. 

Justine Sohier 

ont déploré la difficulté de faire circuler 
des informations entre associations. Cha-
cune agit de son côté sans connaître les 
réalisations des autres et la mairie pourrait 
favoriser ces contacts. D’autres se sont 
plaintes du peu d’intérêt des CICA, où les 
associations sont écoutées par les élus mais 
n’ont pas la possibilité de réaliser des 
choses par elles-mêmes. Puis vinrent les 
interventions des élus. Pour les socialistes, 
le CICA dans son fonctionnement actuel 
ne sert à rien. Il devrait être un lieu de 
confrontation et d’interaction permettant 
aux associations d’être véritablement 
entendues et non seulement écoutées. 

Après les propos de M. Carter, premier 
adjoint au maire du 14e, aimable comme à 
son habitude, M. Goasgen, nouveau député 
du 14e, a renvoyé les associations à leurs 
responsabilités: c’est à elles de s’auto-
organiser. Peut-être cet élu, non-membre 
du RPR, voulait-il ainsi insister sur le peu 
d’espoir qui nous est en fait laissé? 

Lors du débat, le représentant de La Page a 
indiqué que le journal était ouvert aux asso-
ciations pour leur permettre de faire connaître 
aux habitants du quartier leurs activités. C’est 
dans ce cadre que deux associations pré-
sentes, Couple et famille et l’AFF 14e, nous 
ont demandé de présenter leurs activités. 
Nous le faisons ci-contre avec plaisir. 

Plusieurs fois dans le débat, l’exemple du 
13e arrondissement a été cité en modèle. 
Là-bas, Jacques Toubon a en effet mis en 
place un bureau des associations qui, par 
exemple, propose des ordres du jour des 
CICA, les prépare et dispose de facilités 
pour aider à la coordination des associa-
tions du 13e. Nous n’en sommes pas là 
dans le 14e, mais les responsables de la 
mairie ont toutefois évoqué la possibilité 
d’organiser un forum des associations. 
Chiche? M. Assouad, nous serons heureux 
de l’annoncer et d’en rendre compte dans 
La Page. N’hésitez-pas... 

Bruno Négroni 

LA JAIN A LA PAGE 
Il y en a qui signent des articles, il y 

en a d'autres dont les noms n'appa-
raissent jamais. Pourtant, ils et elles 
participent aux discussions, tapent 
des articles, les relisent, font des pho-
tos, recherchent des publicités, diffu-
sent le journal, le vendent Osur les 
marchés du quartier, etc. 

La Page n°19, c’est: Jacques Blot, Juliette 
Bucquet, Pierre Bourduge, Bruno Camajhi, 
Laurence Croq, Brigitte Delmon, Meggan 
Dissly, Jean-Christophe Ditroy, Marnix 
Dressen, Jeanne Durocher, Guy Fargette, 
Béatrice Hammer, Imagem et Adela, Edwige 
Jakob, John Kirby Abraham, Margot Lauren-
ceau,Véronique Lepage, Jean Lévy, Patrice 
Maire, Jean-Luc Metzger,Olivier Miguairou, 
Bruno Négroni, Alain Rustenholz, Dimitri-
Victor Sarris, Isabelle Sirot, Omar Slifi, Jus-
tine Sohier... 

L’EQUIP’PAGE 
est l'association éditrice 
de La Page. Vous pouvez 
en devenir membre et, ainsi, 
participer à notre travail. 
Adhésions: 100 F. 
Chèques à l'ordre 
de L'Equip'Page, 
BP53, Paris Cedex 14. 

COUPLE ET FAJILLE 
L’association Couple et famille est agréée 
comme association d’éducation populaire. 
Ses objectifs consistent à aider les 
personnes et les couples au niveau de leur 
sexualité, à leur apporter les informations 
qu’ils attendent sur les plans biologique ou 
psychologique et à leur permettre, grâce à 
F accueil, l’écoute et le dialogue, une 
meilleure compréhension d’eux-mêmes, des 
relations au sein de leur couple ou de leur 
famille (relations parents/enfants, etc.). 
L’association propose donc des 
informations (qui peuvent être fournies 
dans différentes structures -écoles, centres 
sociaux-), des entretiens individuels ou des 
réunions débats. 

De plus, une information sur la contra-
ception et des entretiens préalables à 
l’interruption volontaire de grossesse sont 
assurés. Permanence à la mairie annexe, 26 
rue Mouton-Duvernet, bureau3, tous les 
mardis de 16 à 19h. Tél: 45.45.67.14. poste 
377 (aux heures de permanence). 

ASSOCIATION DES 
FAJILLES DE FRANCE 

Cette association propose de nombreuses 
activités à ses adhérents. Cela va des activi-
tés culturelles (visite-conférences -40F la 
séance-, éveil musical pour les enfants) 
aux activités sportives (Yoga, tennis, gym -
700F par an- et éveil corporel pour les 
enfants) en passant par des activités 
d’entraide (baby-sitting, bourse aux jouets, 
braderie de vêtements). Permanence à la 
mairie annexe, 26 rue Mouton-Duvernet, 
bureau4, tous les jeudis (sauf vacances sco-
laires) de 14 à 16h. Tél: 45.45.67.14. poste 
378 (aux heures de permanence). 

RUE DES ARTISTES: 
LAVIS DES RIVERAINS 

En avril et en mai derniers s’est déroulée 
l’enquête publique préalable à la modifica-
tion du plan d’occupation des sols du quartier 
de la me des Artistes (incluant la villa Seu-
rat). Cette modification, proposée par l’Asso-
ciation de défense de la rue des Artistes et 
avoisinantes (Adraa) et acceptée par la Ville 
de Paris, avait pour but d’empêcher le renou-
vellement des erreurs urbanistiques et archi-
tecturales qui ont déjà défiguré le quartier. 

A l’occasion de cette enquête, outre 
l’assemblée générale de l’association, une 
quarantaine d’habitants se sont exprimés 
individuellement et personne ne s’est opposé 
au projet dans son ensemble. Il est rare pour 
un habitant de pouvoir donner son point de 
vue sur l’avenir de son cadre de vie, et par-
tant sur ses conditions de vie future. Cette 
enquête a été aussi l’occasion d’attirer 
l’attention de la Ville de Paris sur des pro-
blèmes très précis (luminosité des cours inté-
rieures d’immeuble), de proposer des solu-
tions, de suggérer des améliorations 
(plantations d’arbres, sens de circulation, sta-
tionnement, protection des espaces verts...). 

L’Adraa a atteint son objectif principal 
avec cette modification, mais il lui reste 
beaucoup à faire. En vrac : 

- suivi de la construction d’un immeuble 
de bureaux à la place d’un ancien entrepôt, 
rue de l’Aude (à la demande de l’associa-
tion, le constructeur a présenté une 
maquette aux riverains); 

- suivi de l’avenir de la clinique Paris-
Sud, me de l’Aude; 

- organisation d’une fête; 
- mise en valeur du passé (et du présent) 

artistique très riche du quartier; 
- montage de dossiers pour l’inscription à 

l’Inventaire supplémentaire des monu-
ments historiques de plusieurs ateliers 
d’artistes, etc... 

Association de défense 
de la rue des Artistes et avoisinantes 
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Valse des amendes 
TANGO AVEC LES HUISSIERS 
Comment procèdent les 
huissiers ? Ce papier ne donne 
que quelques repères tirés de 
l'expérience et de complicités de 
voisinage; avec le parti d'en rire. 

Préjugés à nuancer: «Les huissiers 
sont des parasites-rusés-ripoux». 
Parasites, rusés, maîtres-es-intimida-

tion: sans doute; ripoux: le manque de 
transparence est général; des différences 
collectives et individuelles sont cepen-
dant constatables selon qu’ils «bossent» 
en solo, en cabinets, sont en cheville avec 
telle ou telle catégorie de fonctionnaires. 

Les trésoriers de l’Etat français jacobin 
sont des fonctionnaires dénués de sensi-
bilité». Certes, il existe une transmission 
des hautes charges de l’Etat, notamment 
financières, au sein des rejetons de la 
bourgeoisie parisienne. Cependant, les 
avantages attachés à cette fonction à Paris 
ne sont pas négligeables: aussi attirent-ils 
des provinciaux accrocheurs et/ou 
malins. Il existe des trésoriers corses, 
vendéens, bretons, marseillais, perche-
rons, périgourdins, de parents nés.à 
l’étranger etc. Tous ne sont pas des 
«énarques barbus». Dans tout Français, 
fût-il haut fonctionnaire, sommeille un 
«anar», un être cultivé, ayant le sens de 
l’humour, voire de la poésie. Des 
chiffres, des chiffres, des chiffres. Des 
formulaires, encore des formulaires, tou-
jours plus de formulaires: pour eux aussi, 
c’est dur. 

La Préfecture peut faire preuve de com-
préhension: ainsi, en avril 1990, j’ai été 
remboursée de trois semaines de four-
rière; rétablir la vérité, porter plainte ont 
suffi: mon véhicule, stationné réglemen-
tairement devant un immeuble en 
construction avait été déplacé dans une 
partie de l’avenue tombant sous le coup 
de l’enfourriérage et cédé la place à une 
benne de l’entreprise Le Corre, honorable 
société plus d’une fois épinglée par la 
presse en raison d’arrangements douteux 
avec des ripoux relatifs à des parkings, 
horodateurs, etc. 

En cas de menace de saisie, ne pas 
s’affoler; la saisie n’est pas immédiate, 
ses résultats contestables (les huissiers 
n’étant pas forcément experts en objets 
anciens); tenter de gagner du temps, ne 
pas hésiter à consulter un avocat. 

Si la menace se précise et que vous êtes 
«raide», il est préférable d’avoir de 
bonnes relations avec vos voisins; un 
enfant mineur sera le bien venu (les huis-
siers, n’ont le droit ni d’ouvrir les tiroirs 
ni de forcer vos portes si l’appartement 
est occupé par un mineur); prévoyez des 
punaises, de la lessive St-Marc, des 
pinces à clous X, des posters (plus 
grands que les tableaux ou litho décro-
chés), et de la colle à refroissement lent 
(très lent). 

TROIS ÉPISODES 
Si les histoires sont individuelles, 

l’expérience des autres peut ère utile. La 
mienne comporte trois épisodes qui se 
sont traduits, l’un par un échec cuisant, 
le second par un répit, le troisième par la 
mise en œuvre de procédés dilatoires 
plus élaborés. 

1) Février 1993: lettre de rappel sur le 

3e tiers des impôts de l’année 1987. Pres-
cription, me dis-je; d’ailleurs, je ne me 
souviens de rien... Puis, des fragments de 
souvenance s’assemblent dans mon cer-
veau financièrement embrumé et je me 
souviens; je me souviens que cette 
année-là, ne travaillant qu’à mi-temps 
dans la presse, j’avais sacrifié mes 
vacances d’été pour effectuer une mis-
sion bien payée. Ces heures supplémen-
taires avaient fait bondir ma fiche 
d’impôts de façon si disproportionnée 
que le paiement de ce tiers fatidique en 
avait été occulté 

Mars arrive et l’huissier était sur le 
seuil pour l’inventaire. J’avais été préve-
nue par lettre simple deux semaines 
auparavant. Ce courrier précisait qu’en 
mon absence l’huissier serait obligé de 
requérir le commissaire de police et un 
serrurier, fatigue justifiant ï’augmenta-
tion des frais. Les dégâts éventuels res-
tent à ma charge 

L’huissier des impôts avait l’air fausse-
ment tristounet, imperméable gris-Sime-
non, pâle, blafard même, sous le ciel gris 
et bas de ventôse, l’oreille en berne. 
Hélas, m’apprit-il doucereux, j’avais 
négligé d’aller chercher les plis recom-
mandés (les relances repoussent d’autant 
la date théorique de prescription). Nous 
conversâmes. Il me confia qu’il voyait 
des choses tristes.« Et que faites-vous 
dans ces cas-là?» «Je suis bien obligé 
d’exécuter les ordres». Toujours est-il 
qu’«à titre exceptionnel», l’intrus 
accepta un chèque qui serait encaissé à la 
fin du mois. 

2) Différents avertissements de la tréso-
rerie principale de Paris ayant ricoché sur 
ma force d’inertie, le groupement des 
huissiers de justice auprès du tribunal de 
police de Paris m’envoie une lettre datée 
du 29 janvier 1993 rappelant une 
condamnation datant de décembre 1992; 
en conséquence, un «passage» à mon 
domicile sera effectué « pour dresser un 
inventaire et fixer une date pour leur 
vente» Je suis invitée à leur adresser de 
toute urgence la somme de 2110F «cou-
vrant le principal, les frais antérieurs et 
les frais légaux de 1%». Le détail des 
arriérés ( amendes et commandements ) 
est joint sur un «itératif» (formulaire 
administratif qui rappelle les termes de 
l’article 583 du code pénal en la matière). 
J’envoie une lettre aimable leur deman-
dant un étalement qui sera accepté. 

3) Fin 1991, les poulets me chopent 
place Victor-et-Hélène-Basch dans les 
embouteillages d’un vendredi soir et me 
collent un PV coquet pour immatricula-
tion provisoire périmée. Le garage où 
j’avais acheté le véhicule quatre 
semaines auparavant avait empoché une 
commission de 100F pour établir la carte 
grise et devait me prévenir de sa récep-
tion. La SCP Fauchois-Touati-Fauchois 
extirpe la prune; elle m’adresse deux 
lettres avec, comme mentions «date de la 
poste». A la première était joint l’itératif 
administratif; la seconde, trouvée à mon 
retour de vacances, le 25 juillet, m’aver-
tissait du passage de l’huissier le 9 août 
afin d’effectuer une saisie de biens mobi-
liers équivalente à 2600F. Aucun rappel 
d’une éventuelle condamnation par le 

TGI. Le 9 août, je serai là; donc, pas de 
réquisition, Les «frais» seront diminués 
(mais de combien?). 

Je m’informe ici et là dans le quartier. 
A«Alias» où je rencontre un ancien habi-
tué des PV impayés. «Au feeling», me 
conseille cet excellent homme, «il faut 
réagir au feeling. Ils sont pas tous pareils; 
ainsi ma femme est tombée une fois sur 
un p’tit vieux qui semblait inoffensif, 
alors je lui ai conseillé en parlant fort au 
téléphone de lui offrir un café et un arran-
gement. Evidemment», ajoute-t-il, «mes 
expériences datent un peu, ils en sont tous 
à gratter les fonds de tiroir». On boit un 
p’tit coup. 

Saut de puce jusqu’au Bouquet, rue 
Boulard. Le hasard me fait rencontrer 
«Neige». On a bien ri avec et d’un tou-
riste néerlandais qui trouvait exotiques 
les autochtones. 

Spécialiste des systèmes d’alarme 
novateurs, style agent 007, capables 
d’envelopper le malfrat d’un épais 
brouillard entravant à coup sûr sa circu-
lation. Il trouve bizarre la résistance des 
co-propriétaires de mon immeuble à 
l’installation de digicodes, interphones et 
autres patacodes qui gêneraient la liberté 
de mouvement des artistes et des chats, 
bien représentés lors des assemblées 
générales. On admet que le brouillard, 
c’est quand même aut’chose (bleu, rose, 
noir?). Neige m’indiquera, anecdote 
vécue à l’appui, que les huissiers ne peu-
vent pénétrer dans un domicile occupé 
par un(e) mineur(e). 

Et passèrent les jours. Soudain, illumi-
nation. Je me souviens que je travaille 
dans une juridiction administrative de 
plein contentieux à compétence natio-

nale. Je suis même en relation avec des 
avocats célèbres. Il est vrai que je n’aime 
pas le droit, discipline concoctée par les 
chouettes de Minerve, encore moins les 
procédures. L’oubli est humain. 

Mélusine veille ou Dieu, s’il existe, est 
moins petit ce jour-là que d’autres. Une 
avocate connue exerce dans l’immeuble 
voisin. Les services permanents de 
conseil juridique sont en congés payés 
mais elle est là. Je lui rends une visite de 
voisinage et d’amitié. 

Charmante, absolument charmante. 
Française d’origine béninoise mariée à un 
avocat sénégalais, je me sens illico en 
confiance ayant été, étudiante, adoptée 
par une tribu zaïroise qui avait colonisé un 
immeuble du 18e, du côté de Marcadet. 
C’est reparti pour un autre tour du monde. 

L’Afrique, la fermeture du marché cou-
vert de la rue Daguerre (les p’tits blancs 

du dimanche matin chez Costa...), la Bos-
nie, l’univers sensoriel fabuleux des chats 
(leur voyance, leur perception de huit 
octaves supérieures à la nôtre, pas éton-
nant qu’ils les entendent venir de loin, les 
intrus...). Concernant les huissiers, elle 
m’apprend que les frais d’inventaire 
n’obéissent à aucune règle. Peut-être en 
existe-t-il. Le corps des avocats n’a pu 
encore dissiper ce mystère: des «actes» 
de montant variable, dans une fourchette 
de 100 à 400F. Aucune relation avec le 
montant des sommes réclamées... 

Néanmoins, cette profession apparem-
ment peu sportive n’apprécie guère de vous 
trouver dans vos murs, surtout si elle soup-
çonne qu’en vous serrant un peu plus la 
ceinture, vous pouvez payer. En consé-
quence, il est conseillé de ne jamais com-
mencer par payer, surtout si les sommes sont 

négligeables et qu’une amnistie approche; 
et, une fois versés des acomptes, fane durer 
le plaisir, consentir à de petits efforts mais en 
payant directement le Trésorier. 

EN ATTENDANT L'HUISSIER 
Vendredi 6 août, 12h30; l’huissier pas-

sera peut-être lundi 9 entre 8 et 18h. Je ne 
me suis pas laissée piéger par le temps. 
Alors, les non-événements se succédèrent 
rapidement. 

Coopération flagrante en direction du 
Trésorier des amendes, 2e division: 
chèque de 1000F + lettre d’accompagne-
ment exposant quelques soucis: augmen-
tation de la pression fiscale, CSG, salaire 
gelé, augmentation des charges de 
l’immeuble; les problèmes des couches 
moyennes de la fonction publique (y 
compris celles des juridictions, s’obsti-
nant à vivre à Paris), de surcroît 
fumeuses, non de havanes mais de ciga-
rettes légères et automobilistes... 
J’évoque les quêtes infructueuses pour 
trouver parfois des places dans le quar-
tier, surtout quand il pleut en rafales 
d’hiver ou printanières; lui avoue que le 
parking prévu avenue du Maine ne 
résoudra guère nos problèmes (les pre-
miers prix de location annoncés étant de 
1000F mensuels). Je timbre cette missive 
à 2,20F, en adresse deux photocopies aux 
huissiers, l’une en recommandé l’autre 
avec un timbre à 2,80. 

Dimanche, des objets se déplacent 
mystérieusement chez mon amical voi-
sin. Lundi 9: j’attends. Persiennes fer-
mées, c’est l’été. Machine à laver prête à 
démarrer sur essorage. La planche à 
repasser avec le fer dessus entre deux 
portes. L’aspirateur et son tuyau entre 
deux pièces. L’ordinateur branché, 
l’imprimante sur «édition courrier, 
caractères gras» (plus bruyant, plus 
long), la réserve de papier suffisante 
pour envahir en déroulement continu la 
surface de l’appart’. Câble TV sournoi-
sement dissimulé. Dans le cagibi, petit 
couloir intérieur biscornu, y’a une 
ampoule, mais elle marche pas. Deux ou 
trois feuilles de journaux y traînent. Avec 
de la glu. 

L’intrus est resté à Beaubourg. Après un 
tel déploiement d’énergie, çà sera 50F à la 
prochaine relance. Avec un peu de 
chance, en passant la main, Tonton 
rn’laissera peut-être un cadeau. Paris au 
mois d’août a comme perdu son odeur. 
Restent les potes, les chats et les artistes; 
et des saltimbanques un peu gris qui 
déambulent à l’imprévu chapeau gibus 
sur le chef ou charentaises en toute saison. 

Je fuis quelques jours en île de Noir-
moutier. Passé la capitale, les poulets en 
uniforme y brillent par leur abscence. 
Quelque part, un maire fait de la résis-
tance: des commerces de proximité, pas 
de panneaux d’affichage pour la pub, 
signalisation minimale, pas de PV 
puisque tout est calme; le musée est 
fleuri et la mer, si près, derrière les 
dédales de venelles bordées de maisons 
blanches. Dans les jardins, des bouleaux 
argentés frémissent, des mimosas 
accueillent les brises du sud; dans les 
ciels lumineux chargés de sel, les 
mouettes planent. 

Se loger et circuler à Paris? Dur. 
Justine Sohier 

L’EQUIP’PAGE 
est l'association éditrice 
de la Page. Vous pouvez en 
devenir membre et, ainsi, 
participer à notre travail. 
Adhésions: 100 F. Chèques 
à l'ordre de L'Equip'Page, 
BP53, Paris Cedex 14. 
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MUSEE ADZAK 
Une œuvre qui contient des œuvres 
A deux pas de l’hôpital Saint-Joseph, 

parallèle à la rue de l’Abbé-Carton, 
reliant la rue des Suisses à la rue 

Didot, se trouve la rue Jonquoy. Au n°3, M. 
Baudoin possédait une crémerie, une mai-
son et une remise. En 1970, il vend le tout 
en viager à Roy Adzak, sculpteur et photo-
graphe. Commence alors une cohabitation 
de dix ans, au cours de laquelle le crémier 
habitera la demeure tandis que l’artiste 
créera dans la remise la série de «L’Homme 
anthropométrique». 

Après la mort de M. Baudoin, Adzak 
convertit la maison en labo-photo et la cour 
en jardinet, puis se lance tout seul dans la 
surélévation de la remise. Un artiste, .c’est 
bien connu, n’a pas les pieds sur terre, aussi 
Roy se blesse-t-il en plein aménagement. 
Sur son lit d’hôpital, lui vient l’idée de trans-
former le 3 rue Jonquoy en musée-atelier 
pour artistes sans frontière, renouant avec la 
tradition cosmopolite du Montparnasse. 

Y consacrant dix-huit mois de dur labeur, 
l’ancien ingénieur en bâtiment élève de ses 
propres mains, maçonnerie comprise, la 
construction la plus moderne de la me, dont 

. les quatre niveaux de bois et de verre présen-
tent une façade sobre et élancée; au dernier 

Tableaux de Dilys Bryan et sculptures d'Anne 

Richard (à droite sur la photo). 

étage, un portrait sculpté de l’artiste semble 
surveiller l’entrée où l’empmnte de ses mains 
nous indique la route à suivre. L’inauguration 
eût lieu le 26 avril 1984, avec l’exposition de 
Lou Meulenberg, photographe et metteur en 

scène néerlandais, son ami de longue date. 
Après la mort de Roy, Margareth Crowther, 

son amie depuis 1970 et la compagne des deux 
dernières années, continue l’œuvre en conser-
vant au musée l’esprit que son fondateur avait 
impulsé: à la fois centre culturel international 
et espace de création. On doit à l’Association 
des amis d’Adzak (1) que ce heu demeure un 
point d’accueil d’artistes de pays différents, 

ARTISTES PASSES 
ET A VENIR 

Ont été exposés depuis avril 1993: 
Moula Madjid, sculpteur algérien; Kamel 
Yahiaoui, peintre algérien; Suzane Ritter, 
peintre allemande; Rosann Cherubini, 
peintre anglaise; Karen Cumberpatch et 
Mary Blake, peintres américaines; 
Ronald Bowen, peintre franco-américain 
Jean Money, peintre australienne; Anne 
Richard, sculpteur parisienne; Hanz 
Michon, photographe néerlandais, 

Sont annoncés, en décembre: Fronces 
Dal Chele, Stephen Bernas, Jean-Luc 
Fauvel et José Diaz-Fuentes, sculptures 
sur marbre et bois. Du 13 au 15 janvier 
1994 aura lieu la projection du film «Mar-
tin Luther-King». De plus, des rencontres 
poétiques sont régulièrement organisées 
les dimanches en fin d'après-midi, 

facilitant les rencontres et les échanges. Signa-
lons enfin que le musée sert d’atelier pour les 
artistes en quête d’un toit pour créer. 

Jeanne Durocher 
(1) L’association a été fondée par Roy 

Adzak, Daphné Shih, Margareth Crowther 
et Lou Meulenberg. 

Musée Adzak: 3, rue Jonquoy, ouvert du 
mardi au samedi, de 15h à 20h, entrée gra-
tuite. Contacts: Margareth Crowther, tél: 
45.43.06.98. 

POSTALE 
COURRIER 

CHERS AJIS, 
D’accord à 100% avec l’esprit de La 

Page. C’est justement parce que j’approuve 
entièrement le dernier numéro que je viens 
de recevoir (le n°17, NDLR), que je vous 
adresse une petite mise en garde. Je crains 
que beaucoup de vos lecteurs, ceux qui ne 
voient dans La Page qu’un agréable journal 
de quartier, ne soient un peu choqués par le 
ton «politique» qui s’y exprime très claire-
ment. Vous risquez de perdre des abonnés ! 
Il ne s’agit pas de renier l’esprit du journal, 
mais il existe d’autres feuilles spécialisées 
pour cela. Insistez sur l’aspect social des 
choses. Evitez qu’on ne vous considère 
comme l’émanation d’un «parti». 

Toujours en toute sympathie avec vous. 
Claire Saunier 

CHER JOURNAL, 
J’ai découvert votre existence, il y a 

quelques mois à la terrasse d’un café rue 
Daguerre (...) et j’ai lu, depuis lors, 
quelques numéros. Je trouve en effet l’idée 
d’un «journal de quartier», comme La 
Page, nécessaire et même indispensable au 
Paris (...) d’aujourd’hui. Je ne sais pas s’il y 
a d’autres initiatives de ce genre dans 
d’autres arrondissements, mais cela me 
paraîtrait utile. 

Pour en revenir à La Page, (...) je suis moi 
ausi scandalisé par le prix des loyers à Paris 
et l’évolution de la capitale qui résulte de la 
spéculation immobilière. Mais, le journal 
ne met-il pas un peu trop l’accent sur les 
problèmes d’urbanisme? Autrement dit: un 
journal local ne devrait-il pas essayer de 
répondre aux différents besoins de la vie de 
quartier, dont les problèmes de logement 
ne sont qu’un aspect ? 

Aujourd’hui, les Parisiens, comme les 
autres habitants de ce pays, sont préoccu-
pés par les problèmes d’emploi, le recul de 
la sociabilité et des solidarités. Or, dans ce 
manque ressenti de communication et de 
solidarité, il y aurait, me semble-t-il, un 
immense espace à prendre pour l’équipe 
d’un journal de quartier. En bref, La Page 

pourrait davantage se faire l’écho de pro-
blèmes plus quotidiens, mais aussi des ten-
tatives pour y répondre. Je pense aux 
efforts que beaucoup font pour faire des 
activités culturelles après leur travail (...) 
qu’il s’agisse de regroupements institution-
nels ou non. Je pense aussi à ceux qui ten-
tent de résister aux politiques dressant les 
gens d’origines différentes les uns contre 
les autres. Sans parler des questions 
d’emploi, les problèmes de vieux jours ou 
de paupérisation silencieuse (...) Pourtant, 
nous sommes tous géographiquement telle-
ment proches qu’il serait possible de 
contrer le mouvement de repliement sur 
soi, l’égoïsme qui se développe dans le 
contexte actuel... J’ai trouvé étonnant que, 
dans le numéro déjà cité (n°17), la seule 
référence à ce contexte ait été l’article inti-
tulé «Un méga... studio». Qui peut encore 
rêver sur l’exemple de M. Bergaud? 

Mon propos n’est pas de faire du miséra-
bilisme mais de vous dire comment j’aime-
rais voir évoluer l’expérience de La Page: 
plus ouvert sur la vie du quartier (...) sans 
pour autant s’abstraire du contexte général. 

Je souhaite longue vie au journal. 
Pierre Johnson 

LE JOUVEJEfF™ 
HUJANISTE 
NOUS ECRIT 

Suite à notre dossier sur le Mouvement 
humaniste paru dans La Page n°18, nous 
avons reçu le «droit de réponse» publié ci-
dessous. Nous y répondons ici de façon 
rapide, avant de revenir plus longuement 
sur le sujet dans un prochain numéro. 

«Vous avez fait paraître dans votre jour-
nal “La Page” n°18 d’octobre 93, un article 
intitulé “Au secours les humanistes revien-
nent” et un autre “Journaux humanistes, 
feuilles de choux et carton pâte”. Dans ces 
articles, vous portez de graves insinuations 
et accusations sur le Mouvement huma-
niste, courant d’opinion dont je suis le 
porte-parole national. Outre les inexacti-
tudes, il est incompréhensible que ces 
articles visent à dénigrer l’action sociale 
des fronts générés par le Mouvement 
humaniste et restent évasifs sur les bases 
idéologiques de celui-ci. 

Je suis étonné que votre journal de quar-

tier, que je considérais comme sérieux sur 
le contenu et dans une sensibilité proche de 
la nôtre, ait pu publier de tels articles avec 
une illustration fantaisiste sans avoir préa-
lablement confronté ses sources d’informa-
tion avec les responsables des différentes 
organisations qui adhèrent à ce courant. 

Nous reconnaissons à chacun le droit de 
se tromper. Aussi faisons-nous appel à 
votre intégrité intellectuelle pour vérifier le 
bien-fondé, les sources d’information, les 
intérêts et les antécédents de ceux qui se 
placent à la fois en accusateurs et en juges. 

Il me semble utile de rappeler que le Mou-
vement humaniste défend expressément les 
droits des minorités et manifeste publique-
ment sa position contre tous types de discri-
mination. Il met en avant le travail face au 
capital et la démocratie réelle face à la 
démocratie formelle qui n’est rien d’autre 
qu’un instrument de trahison de la popula-
tion. Il est organisé en différents front 
d’action qui agissent dans des domaines 
spécifiques: politique, social et culturel. 

Par contre, une telle façon de penser et 
d’agir est résolument contraire à l’intérêt de 
ceux qui voient l’être humain comme objet 
mis à leur service. Ils nous situent comme 
des électeurs qui leur permettent d’atteindre 
le siège convoité et comme des proies de 
leur vorace spéculation, mais ils ne sont en 
aucun cas capables de nous voir dans notre 
dimension humaine. Ce sont eux: les néo-
fascistes, les néo-libéralistes, la Banque, les 
fanatiques et les spéculateurs, les véritables 
ennemis du progrès humain. 

Dans ce contexte, on comprend les efforts 
de ces groupes anti-humanistes pour dis-
créditer l’action de ceux qui défendent la 
suprématie de l’être humain sur tout autre 
chose. Leur manque d’argument et leurs 
intentions discriminatoires font qu’ils ne se 
confrontent pas aux humanistes sur le plan 
des idées et de l’action sociale.» 

Serge Giulieri 
porte-parole du Mouvement humaniste 

France 

intéressent peuvent s’adresser aux deux 
principales associations de lutte contre les 
sectes (1) ou, sur notre arrondissement, à 
Daguerrosectes (2). 

Nous publierons prochainement des 
témoignages d’anciens membres de la mou-
vance «humaniste»; nous ne manquerons 
pas alors de rendre compte du point de vue 
de ses actuels adeptes. Pour l’heure, nous 
nous contenterons de souligner que M. Giu-
lieri ne répond aucunement aux mises en 
cause dont nous faisions état dans notre 
n°18. Il évite soigneusement de s’expliquer 
sur le fonctionnement de son mouvement, 
sur son financement, sur les pratiques de 
racolage et de fragilisation psychologique 
de ses membres... Rien non plus sur le 
«gourou» fondateur de ce «courant de pen-
sée». En résumé, le Mouvement humaniste 
ne fait que reprendre son discours habituel: 
sympathique en apparence mais toujours 
aussi obscur quant à ses objectifs réels. 

La Page 

(1) Centre de documentation, d’éduca-
tion et d’action contre les manipulations 
mentales: 19, rue Turgot, 75009. Tél. 
42.82.04.93. Union nationale des associa-
tions de défense de la famille et de l’indi-
vidu: 10, rue du Père-Julien-Dhuit, 75020. 
Tél. 47.97.96.08. 

(2) Daguerrosectes: Tél. 45.45.54.03. 

JEUNES TALENTS 
Dans certains restaurants, les jeunes 

talents ne sont pas seulement dans la cui-
sine... Les responsables des lieux ont en 
effet décidé d’organiser des expositions 
gratuites réservées aux jeunes talents, si 
possible du quartier. 

Au Citoyen, ça se passe dans la salle située 
au sous-sol, là où nous organisons notre 
«pot des lecteurs» (voir première page), on 
peut donc découvrir des œuvres de peinture, 
des photos ou des aquarelles. Jusqu’à la fin 
du mois de janvier, c’est une exposition inti-
tulée «Détournement d’images» de Lucien 
Venture qui vous est proposée. N’hésitez 
pas à passer 12 rue Daguerre pour voir... et à 
l’occasion y manger... 

Aux «Comestibles», l’exposition des 
tableaux se passe directement dans la salle 
de restaurant, et c’est au 10 rue de la 
Sablière. 

Si vous connaissez d’autres lieux où réga-
ler à la fois le palais et les yeux, faites-les 
nous connaître. 

PHOTO SOUVENIR 
RUE FROIDEVAUX 
Avec la chute des feuilles, Patrick 

Modiano nous livre chaque année toujours 
un peu le même Toman. Un homme jeune. 
Des souvenirs assez flous. La rencontre 
avec un personnage d’âge mûr, usé par un 
passé obscur. Un grand appartement à 
peine habité. Une jeune fille, souvent. Des 
photos. Des gens qui passent... Enfin, pas 
vraiment d’intrigue. Juste quelques traces. 

De «Chien de printemps» (1), on retien-
dra l’évocation de Francis Jansen, photo-
graphe ami de Robert Capa, son atelier 9 
rue Froidevaux, son hôtel boulevard Ras-
pail... Et puis un cliché vieux de trente ans, 
pris avenue Denfert-Rochereau. 

(1) Editions du Seuil, 75F. 
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LA REPONSE 
DE LA PAGE 

Le temps et la place nous manquent pour 
répondre en tous points à la naïveté feinte 
du porte-parole du M.H. En ce qui 
concerne le sérieux de nos sources, ceux de 
nos lecteurs que les questions soulevées 

Dans son 
numéro 18, 
la Page publiait 
un article sur la 
cité du souvenir 
rue St-Yves. 
Monsieur Jacques 
Guaimard, I 
e marchand de 
journaux d'à côté, 
en a fait une 
promotion 
particulière. 
Résultat: 160 
exemplaires 
vendus! 
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LA CITE U COTE SCENES 
ET COTE JARDIN 
La Cité internationale 
universitaire de Paris? Un 
immense parc mais aussi un 
foyer d'activités culturelles 
ouvertes à tous et répertoriées 
dans un nouveau journal. 
Invitation au voyage... 

Quel promeneur, remontant le boule-
vard Jourdan, ne s’est pas interrogé 
en voyant défiler au rythme de ses 

pas d’étranges bâtisses entourées de verdu-
re: collège Néerlandais, maison de Tunisie, 
maison du Canada... Ce n’est qu’en attei-
gnant le n°19 qu’il comprendra où il se 
trouve: en France, certes, dans le 14e tou-
jours, mais à la frontière d’un microcosme 
unique et original que La Page nous présen-
tait dans son numéro de juin: la Cité inter-
nationale universitaire de Paris. 

Les panneaux «domaine privé» implantés 
ici où là sur les larges grilles qui la séparent 
du 14e répondent à un statut juridique qui 
n’inquiète plus depuis longtemps les initiés 

de l’arrondissement. Derrière, un parc de 
40 hectares, plus de 400 espèces d’arbres et 
de fleurs, 37 bâtiments d’une étonnante 
variété de style et de dimension qui rappel-
lent pour la plupart la lointaine patrie dont 
ils sont issus. 

UN COTÉ GRAND MEAULNES 
Ici, seule la verdure donne une unité à 

cette «cité du monde», petite anthologie 
architecturale du XXe siècle et rallie, dans 
un même espace, des étudiants issus de 122 
nationalités différentes et les flâneurs du 
quartier. Pour les habitants du 14e, la Cité 
est avant tout un parc. 

Face au majestueux «Montsouris» qui 
fait les délices des jours ensoleillés, la cité 
offre une autre vision d’un dimanche à la 
campagne: pelouses autorisées, parties de 
ballon, chiens en liberté, courts de tennis, 
coins magiques et évocateurs. Le cinéaste 
Yves Boisset, dont les parents habitaient 
porte d’Orléans, rappelait récemment, lors 
d’une interview sur Radio France interna-
tionale, ce lieu où, enfant, il allait s’amuser 
avec ses amis: «Cet immense parc, c’était 
un terrain de jeu qui avait pour moi un côté 

à la fois fascinant et mystérieux, un côté un 
peu Grand Meaulnes». 

La nuit tombée, les habitants du 14e 
rejoignent leurs foyers, peut-être persuadés 
que la Cité ne leur appartient plus et qu’elle 
va se refermer sur ses 5.000 étudiants, telle 
une cité-dortoir. Pourtant, par la variété de 
ses activités culturelles, la Cité est aussi et 
encore, à l’intérieur de ses nombreuses 
maisons qui possèdent presque toutes des 
salles de réunion ou de spectacle, un lieu 
ouvert au grand public. 

Théâtre, cinéma, musique, danse, exposi-
tions, colloques, conférences: chaque mai-
son propose tout au long de l’année une 
programmation culturelle conforme à ses 
propres traditions. Quelques unes offrent 
un répertoire théâtral suivi, comme la Fon-
dation Deutsch de la Meurthe. La Maison 
internationale abrite le Théâtre de la Cité 
internationale, qui reçoit des subventions 
du ministère de la Culture et de la Franco-
phonie et de la Ville de Paris; il accueille, 
selon les vœux de sa directrice «de jeunes 
compagnies assez représentatrices des 
mouvements du théâtre contemporain». D’ 
autres sont plus spécialement en contact 

avec des associations (comme le collège 
franco-britannique qui accueille pour ses 
représentations l’association lyrique du 
14e) ou avec des institutions culturelles 
nationales; d’autres encore (et parfois les 
mêmes) mettent à profit le talent des rési-
dents pour élaborer une politique culturelle 
locale. 

UNE PROGRAMMATION 
VARIÉE 

Tout cela donne un choix aussi nombreux 
qu’hétéroclite. Un orchestre symphonique 
réunissant des musiciens professionnels de 
la Cité et de la capitale autour de Debussy, 
Brahms, Mendelsohn, Beethoven? C’est, 
chaque année, au grand théâtre de la Mai-
son internationale. Un cycle de films 
avant-gardistes allemands des années 
1970-80, avec «Le Tambour» de Volker 
Schlôndorff ou «Alice dans les villes» de 
Wim Wenders? C’est tous les vendredis 
soir à la fondation de l’Allemagne. Des 
poèmes de Pablo Neruda, Octavio Paz et 
Nicolas Guillen, mis en musique et chan-
tés? C’est au collège d’Espagne... 

Pour la première fois cette année, la Cité 
publie l’ensemble de sa programmation 
culturelle dans un nouveau bulletin d’infor-
mation intitulé «Univers-Cité». Distribué 
gratuitement aux étudiants, vous pouvez 
vous procurer ce bimestriel à l’accueil de la 
mairie du 14e. Une occasion, peut-être de 
continuer le voyage... 

Delphine Masson 

quente l’«ilôt» perdu, que représente cette 
boutique, est tout à fait hétérogène; ainsi, 
vous pourrez rencontrer des mères de 
famille venant se réapprovisionner en figu-
rines pour la partie du week-end prochain, 
des néophytes férus d’art et de peinture 
ayant décidé de se lancer dans une nouvelle 
voie, ou encore des enfants de six-sept ans 
ayant pris la (bonne) résolution de rempla-
cer leurs sempiternelles tortues Ninja ou 
autres Brachiosaures par des créatures infi-
niment plus intéressantes telles que les 
elfes, les orques, trolls ou ents (sorte 
d’homme-arbre décrit par Tolkien dans Le 
Seigneur des Anneaux). 

Puis, Didier et Vincent, vendeurs, égale-
ment intrigués par ma présence dans le maga-
sin me racontent, tour à tour, leur passion 
pour ce monde fantastique et la consécration 
que représente le fait de travailler ici. Sans 
peur ni reproche de vivre en fin de compte 

Figurines en vitrine 
Vous qui cassez les rubiks-cubes après dix 

minutes d’efforts vains, vous qui défon-
cez votre porte d’entrée dès que la serru-

re vous résiste un tant soit peu, ou vous encore 
qui détruisez les sacro-saintes «machines à 
carte bancaire» quand elles refusent obstiné-
ment d’ingerer votre précieux code secret, 
venez admirer la superbe et non moins éton-
nante vitrine du magasin Games Workshop, 13 
me Poirier-de-Narçay, et contempler passive-
ment ces figurines de plomb hautes d’une 
dizaine de millimètres, soigneusement et admi-
rablement peintes par des hommes qui ont héri-
té d’une patience et d’un talent rares. Ces pro-
fessionnels de cet art raie qu’est la peinture sur 
figurines, je les ai rencontrés et je leur ai parlé. 

Arrivé ce samedi soir devant cette bou-
tique emblématique, aux vitrines couvertes 
d’une buée trahissant la quantité d’énergie 
dépensée par ces fanatiques de la minutie et 
des jeux de rôles en tous genres, je m’arrête 
quelques instants me sentant irrémédiable-
ment attiré par l’envie de savoir: sont-ils 
des gens comme vous et moi? Pourrais-je, 
après des heures et des heures d’entraîne-
ment intensif, arriver à une infime partie du 
résultat de ce que Pierre, Didier, Vincent et 
tous les autres néophytes du magasin nous 
exposent en vitrine? Et toute autre foule de 
questions existencielles qui achèvent de 
m’intimider au plus haut point... 

Prenant mon courage à deux mains, je 
décide enfin d’entrer dans ce monde que je 
considérais jusqu’alors inaccessible à moi, 
simple mortel. Première impression: cha-
leur, musique, présence humaine ... tout 

ceci se mélangeant pour compo-
ser une ambiance générale iné-
narrable. Les murs, recouverts 
de diverses sortes de matériel de 
peinture, de jeux, de figurines de 
plomb m’invitent à un examen 
plus poussé. «Allons, Nicolas, 
mon fils, reprends-toi! Tu as un 
article à faire! Tsss!» 

Pierre, accoudé à la caisse 
m’adresse un sourire interroga-
teur. Je lui explique que je suis de 
La Page et que j’aimerais écrire un 
article sur son magasin. Apparem-
ment étonné au départ de notre 
entretien, il finit par se laisser aller et me 
conte l’histoire de ce magasin, de sa passion. 

ELFES, ORQUES, 
TROLLS OU ENTS 

Actuellement responsable de cette bou-
tique, il m’explique que le magasin a été 
fondé en 1981. Arrivé en 82, cela fait 
maintenant treize ans que les elfes, les 
nains et autres hobbits constituent sa vie 
quotidienne. Rachetée en 1992 (la bou-
tique, pas Pierre) par la firme anglaise 
Games Workshop (dont le magasin est le 
représentant exclusif en France et en 
Navarre), cela fait un peu plus d’un an que 
la boutique se consacre plus particulière-
ment aux figurines et à la peinture sur 
modèles en plomb. D’ailleurs, si la mar-
chandise vise plutôt un noyau de fanatiques 
dont l’âge varie entre treize et dix-sept ans, 
il me confie que la population qui fré-

dans un monde parallèle, l’équipe me donne 
soudain l’impression d’une harmonie par-
faite, d’une symbiose autour d’une même 
passion... moment idéal pour me retirer dis-
crètement car, de plus, le magasin ferme! 

DEMONSTRATION ET 
INITIATION 

Cependant, si vous voulez devenir l’espace 
d’un instant un cousin de Frodo ou Bilbo le 
hobbit de Tolkien, ou si vous jubilez enfin à 
l’idée d’être un nain sans complexe... autre que 
de faire la peau à ces «chiens de barbare infi-
dèles» d’Orques ou de Gobelins, Games Work-
shop organise tous les jours des séances de 
démonstration et d’initiation aux wargames 
(littéralement «jeux de guerre»), jeux qui 
consistent, par le biais de dés étranges et de figu-
rines habilement peintes par des mains expertes, 
à détruire l’armée d’en face, le tout sur un décor 
miniature créé par le personnel du magasin, 
selon les besoins de la partie, et ce, tous les jours 
de 10h30 à 19h du mardi au samedi. Des 
séances de démonstration de peinture, avec des 
ateliers pour les clients sont également organi-
sées tous les jours pendant les heures ouvrables. 

Alors, n’hésitez plus une seule seconde et, à 
vos heures perdues, pensez à aller faire un 
tour vers le 13 rue Poirier-de-Narçay, ne 
serait-ce que pour contempler ces incroyables 
figurines peintes exposées en vitrine... et après 
tout, pourquoi pas un petit tour à l’interieur? 

Nicolas Martin 

Un second magasin Games Workshop a 
ouvert ses portes le samedi 20 novembre à 
Saint Michel sous la responsabilité de Pierre. 
Le magasin de la me Poirier-de-Narcay est 
désormais géré par Jean, nouveau responsable. 

L'association Micheline-Boichut 

L ’association Solidarité 14 avec les per-
sonnes âgées a été fondée en 1982, rebapti-
sée association Micheline-Boichut en 1993, 

en souvenir de sa fondatrice et première prési-
dente, le docteur Micheline Boichut. Notre but 
initial était surtout d’aider les personnes âgées 
dépendantes, en favorisant leur maintien à 
domicile. Il s’est vite révélé trop étroit et l’asso-
ciation s’est intéressée aussi au bien-être maté-
riel et moral des personnes âgées valides, tout 
en accueillant les amis plus jeunes qui voulaient 
bien nous rejoindre. Elle est ainsi devenue ce 

qu’elle est aujourd’hui, une association «inter-
âges» de caractère plutôt culturel. 

Soyons honnêtes, malgré la difficulté qu’il y 
a à faire cette affirmation en un temps de dis-
crédit du politique: la culture sur laquelle nous 
nous appuyons est une culture de gauche. 

Outre des discussions sur les Indiens du Guaté-
mala ou sur l’Algérie d’aujourd’hui, nous goû-
tons ou déjeunons ensemble; nous préparons une 
kermesse; nous entendons participer au soutien 
scolaire. Nous voudrions contribuer à réveiller la 
vie collective au niveau le plus simple. 

L’association 
s’est donnée pour 
emblème un hié-
roglyphe égyp-
tien évoquant la 
vieillesse: un 
petit bonhomme 
qui marche 
appuyé sur sa 

canne. Curieusement, ce petit bonhomme appa-
raît sur les papyrus tantôt presque couché sur 
son bâton, tantôt redressé, auquel cas ce «déter-
minatif» de la vieillesse, comme disent les spé-
cialistes, se confond avec celui du citoyen à part 
entière, utile à ses concitoyens. Notre emblème 

est tout un programme: nous voudrions, 
ensemble, secouer les fardeaux qui nous cour-
bent, d’abord et surtout celui de la vieillesse, 
marcher redressés pour demeurer actifs dans 
notre quartier, qui est la cité en raccourcis. 

La première manifestation de 1994 est fixée au 
samedi 8 janvier, à 15 heures au Caravansérail. 
Une jeune conférencière des Musées Nationaux 
nous racontera, diapositives à l’appui, son récent 
séjour en Inde. Vous êtes invités. 

Aude Matignon 
219 Bd Raspail, tél: 43.22.44.45. Perma-

nence le jeudi matin de 10 à 12h, sauf pen-
dant les vacances scolaires, au Caravansérail, 
18 rue de Châtillon. 

LE DERNIER JOULIN 
«Accourez au Moulin vert, 
Gais enfants de la folie, 
Pour vous, pour femme jolie, 
On met toujours un couvert.» 

Pierre-Jean de Bérenger (1780-1857) 

I l y a peu, j’écrivais à Londres à l’un de mes 
amis pour lui dire que, dans ce coin de Paris où 
je vis maintenant, je pouvais presque voir de 

chez moi le dernier moulin restant de ce côté sud 
de la Seine. Non, pas à Montmartre, tenais-je à lui 
préciser, mais bien ici, dans le 14e arrondisse-
ment, juste au bout de lame. 

Le moulin de la Charité, une masse ronde 
abandonnée, privée de ses ailes, se dresse dans le 
silence des tombes de Montparnasse. Il lut un 
temps, pourtant, témoin de scènes plus festives... 

Aujourd’hui monument protégé, c’est le 
dernier vestige des dizaines de moulins qui, 
jadis, hors les murs de la ville, semaient la 
campagne. A la fin de la semaine, ils fai-
saient fonction de guinguettes, rendez-vous 
joyeux, pour leur plus grand plaisir, des 
Parisiens et des «villageois» de Montpar-
nasse, Plaisance, Montrouge ou Montsouris. 

Si le 14e est privé de ces monuments 
prestigieux qui font la gloire du cœur le 
plus ancien de Paris, sa position-même lui 
confère d’autres distinctions. Cette même 
voie, qui honore aujourd’hui la mémoire 
du général Leclerc et des troupes qui libé-
rèrent Paris en 1944, avait vu les légions de 
Rome avancer sur Lutèce. Ce qui fut un 
jour baptisé «avenue d’Orléans» avait été, 
longtemps auparavant, point de départ des 
pèlerins de Saint-Jacques-de-Compostelle. 
Et la construction de Lutèce emprunta une 
bonne partie de ses pierres aux carrières de 
ces lieux renommés que sont devenues les 
Catacombes. Ici l’Histoire en marche est 
passée sans autre résistance que les faibles 
collines qui surplombaient Paris. 

C’est ici aussi que s’élève une construc-
tion imposante -même si peu la remarquent 
et encore moins la visitent-, création 
d’Haussmann sous le Second Empire. A 
Montsouris, on creusa l’argile rouge du 
Petit-Montrouge pour que les Parisiens 
puissent boire une eau de source pure. 
L’achèvement de l’énorme réservoir de la 
Vanne en fit alors le plus grand du monde, 
et la fierté de la toute jeune Troisième Répu-
blique. Et sans même y penser davantage, 
nous nous servons chaque jour à la source 
qui se cache sous la verdure de ses talus. 

Le 14e arrondissement, ses habitations, 
ses bureaux ont recouvert les douces et fer-
tiles collines d’hier. Mais, tandis que 
l’arrogante tour Maine-Montparnasse se 
dresse vers le ciel, de modestes moulins se 
rappellent à nous par le nom donné en leur 
souvenir en quelque rue, ou parfois à un 
restaurant, à un bar: Moulin Vert, Moulin 
de Beurre, Moulin des Trois-Cornets,... 

Si j’habite une rue plutôt courte, son long 
passé campagnard ne saurait m’échapper. 
Elle est faite de pavés, pas des petits pavés 
lisses et soigneusement disposés mais un 
alignement de gros blocs rigides qui font 
s’entrechoquer les os des cyclistes, et entre 
lesquels l’herbe ne craint pas de se montrer. 

Il n’est pas exagéré de dire que l’un des 
caractères distinctifs du 14e, c’est d’être 
demeuré «au ras des pâquerettes»! 

John K. Abraham. 
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